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DISCOURS PRÊLIStINAIRE, 



SUR L'ESPRIT POSITIF. 



Considérations fondamentales sur la natare et la destination da Tdritable esprit 
philosophique : appréciation somnuire de l'eitrèmeteportaiice sodale i|ae pré- 
sente aujourd'hui Tuniverselie propagation des principales études positives: 
application spéciale de ces principes à la science astronomique, d'après sa Yrai« 
position encyclopédique. 



L'ensemble des connaissances astronomiques , trop isolément 
considéré jusqu'ici , ne doit plus constituer désormais que Tun 
des éléments indispensables d'un nouveau système indivisible 
de philosophie générale , graduellement préparé par le concours 
spontané de tons les grands travaux scientifiques^ropres aux 
trois derniers siècles j et finalement parvenu aujourd'hui à sa 
vraie maturité abstraite. En vertu de celte intime connexité| 
très-peu comprise encore, la pâture et la destination de ce 
traité ne sauraient être sufiSsammeut appréciées , si ce préam- 
bule nécessaire n'était pas surtout consacré à définir convena- 
blement le véritable esprit fondamental de cette philosophie, 
dont l'installa tion universelle doit, au fond , devenir le but es- 
sentiel d'an tel enseignement. Gomme elle se distingue princi- 
palement par une continuelle prépondérance, à la fois logique 
et scientifique, du point de vue historique ou social, je dois 
d'abord , pour la mieux caractériser, rappeler sommairement la 
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grande loi ((fie j'ai établie , daiits mèn Sys$ime âe philosophie 
positive, sur l'entière évolution intellectuelle de l'humanité, 
loi a IfMjiielle d'a^ldursi nos èlade^ a^Oroaqmî^es auront en- 
suite fréquemment recours. 

Suivant cette doctrine fondamentale, toutes nos spéculations 
quelcônqtles sont fnéyitablettient asscijèflies, sott chez findi-* 
yidu , soit chez l'espèce , à passer successivement par trois états 
théoriques dififérents, <]ne les dénominations habituelles de 
théologique y métaphysique, et positif , pourront ici qualifler 
suffisamment, pour ceux, du moins, qui en auront bien com- 
pris le vrai sens général. Quoique d'abord indispensable, à tons 
^ards, le premier état doit désormais être toujours conçu 
comme pwreoMRt proyisoire et préparatoire } le second, qui 
&'ea constitue réelleçaent qu'une modification dissolvante , ne 
comporte jamais qu'une simple destination transitoire, afin de 
conduire graduellement au troisième; c'est en celui-ci, seul 
pleinement normal, que consiste, en tons genres, le régime 
définitif de fe raison humaine. 

Dans leur prefnier essor , nécessairement tfaéologique , toutes 
nos spéculations manifestent sponianéttient une prédilection 
caractéristique pour les questions les plus insolubles, sur les 
sujets les plus radicalement inaccessible» à toute investigation 
décisive. Par un contraste qui, de nos jours, doit d'abord pa- 
raître inexplicable, mais qui, au fond, est alors en pleine 
harmonie avec la vraie situation initiale de notre intelligence, 
en un temps où l'esprit humain est encore au-dessous des plus 
simples problèmes scientifiques, il recherche avidement, et 
d'une manière presque exclusive , l'origine de tcmtes choses , les 
causes essentielles, soit premières, soit finales, des divers pké* 
nomènes qui le frappent, et leur mode fondamental de produc- 
tion , en an mot les connaissances absolues. Ce besoin primitif 
retrouve naturellement satisfait, autant que l'exige une telle 
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sitoatioa , et même , en effet , autant qa'il puisse jamais Fétre, 
par notre tendance initiale à transporter partout le ^e Immidn, 
en assimikmt tons les phénomènes qpelconqnes à ceux qne mot 
produisons noos-mémes, et qin, i ee titre, commencent par 
nous semUer assez connna , d'après ^intn[^Oll îmmMiate i|oi 
les accompagne. Poor Uen comj^endrereqirity pnrcMentthéo- 
lofiqne; résolté da déTdoppement, de |dva en pins ^stéma» 
tiqoe, de cet état primordial y il né faut pas se bcHmer à leoo». 
sidérer dans sa dernière i^rase, qui s'i|chèTe ^ spus nos yeux^ 
chez les populations les phis atancées , msis qui n'est point , à 
beaucoup pr^, la plus caractéristique : il devient indispen-^ 
sable de jet^ qn coup d'ceil vraiment philosophiqae sur ren<*- 
semble de sa marche naturelle , afin d*appréoier son identité 
fondamentale sous les trois formes principales qui lui sont suc- 
cessivenient propres. 

La plus immédiate et la plus prononcée constitue le féticMime 
proprmnent dit , consistant surtout à attrit)uer à tous les corps 
extérieurs une vie essentiellement analogue à la nOtre', mais 
presque toujours |^s énergique j d'après leur action ordinai- 
rement i^us puissante. L'adoration des astres caractérise le de- 
gré le plus élevé de cette première phase tfaéologiqùe» ^i , au 
début, diffère k peine de l'éfot mental où s'arrêtent les ani* 
maux supérieurs. Quoique cette predière forme de la philo- 
sophie théologique se retrouve avec évidence dans l'histoire 
intellectuelle de toutes nos sociétés, elle ne domine plus direc- 
tement aujourd'hui qne chez la moins nombreuse des trois 
grandes races qui composent notre espèce. 

Sous sa seconde phase essentielle, constituant lé vraipo/y> 
ihéismej trop souvent confondu par les modernes avec l'état 
précédent y Tesprit théologiqUe représente nettement la' libre 
prépondérance spéculative de Fimagination , tandis que jus- 
qu'alors l'instinct et le sentiment avaient surtout prévain dans 
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les théories humaiaes. La philosophie initiale y subit k pliH 
profonde transformation que paisse comporter Fensemble de 
sa destinée réelle ; en ce qaé la yie y est enfin retirée anx ob«- 
jets matériels /ponr être mystérieusement transportée à divers 
êtres fictifs ) habitiiellement invisibles, dont Taclive int^ven- 
tion continue devient désormais la source directe de tons les 
phénomènes extérienrs , et même ensuite- des phénomènes hu- 
mains. C'est pendant cette phase caractéristique , mal appréciée 
aujourd'hui, qu'il faut principalement: étudier Tesprit théolo- 
gique , qui s*y développe avec une plénitude et une homogé- 
néité ultérieurement impossibles : ce temps est , à tous égards , 
celui de son plus grand ascendant, à la fois mental et social. 
La maJQrité de notre espèce n'est point encore sortie d'un tel 
état, qui persiste aujourd'hui chez la plus nombreuse des troi$ 
races humaines, outre l'élite de la race noire et la partie la 
moins avancée de la race blanche. 

Dans^ troisième phase théologique, le monothéisme propre- 
ment dit commence linévitable déclin de la philosophie ini- 
tiale , qui , tout en conservant longtemps une grande influence 
sociale , toutefois plus apparente encore que réelle , subit dès 
lors un rapide décroissement intellectuel, par une suite spon- 
tanée de cette simplification caractéristique, où la raison vient 
restreindre de plus en plus la domination antérieure de Timagi- 
nation, en laissant graduellement développer le sentiment 
universel, jusqu'alors presque insignifiant, de Tassiyettîsse- 
ment nécessaire de tous les phénomènes naturels à des lois in- 
variables. Sous des formes très-diverses, et môme radicalement 
inconciliables, cet extrême mode du régime préliminaire per- 
siste encore, avec une énergie fort inégale, chez l'immense 
majorité de la race blanche; mais, quoiqu'il soit ainsi d'une- 
observation plus facile, ces mêmes préoccupations personnelles 
apportent aujourd'Imi un trop fréquent obstacle à sa judicieuse 
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appréciation , faute d*ane comparaison asseï ratioDocUe et as^ 
sez impartiale avec les deux modes précédents. 

Quelque imparfaite que doive maintenant sembler nne telle 
manière de philosopher, il importe lieaacoap de rattacher in- 
dissolublement l'élat présent de Fesprit .homaûi à l'ensemble 
de ses états antérieurs^ en reconnaissant convenablement qu'elle 
dut être longtemps aussi inifispensable qu'inévitable. En nous 
homant ici à la simple appréciation intellectttelle , il serait d'a- 
bord superflu d'insister sur la tendance involontaire qui, même 
aujourd'hui , bous entraîne tous évidemment aux explications 
essentiellement tbéologiques , aussitôt que nous voulons péné- 
trer directement le* mystère inaccessible du mode fondamental 
de production de phénomènes quelconques» et surtout eayers 
ceux dont nous ignorons encore les lois réelles. Les plus émi^ 
nents penseurs peuvent alors constater leur propre disposition 
naturelle au plus naïf fétichisme, quand cette ignorance se 
troure momentanânent ccMnbinée avec quelque passiop pro- 
noncée. Si donc tooites les explications théologiques ont subi, 
chez les modernes occidentaux , une liésuétude croissante, et 
décisive , c'est uniquement parce que les mystérieuses recher- 
ches qu'elles avaient en vue mt été de plus en plus écartées 
comme radicalement inaccessibles à notre intelligence, qui s'est 
graduellement habituée à y substituer irrévocablement des élu- 
des plus efficaces , et mieux en harmonie avec nos vrais besoins. 
Même en un temps où le Téritable esprit philosophique avait 
déjà prévalu envers les plus simples phénomènes, et dans un 
sujet aussi facile que la théorie élémentaire du choc, le mémo* 
rable exemple de Mallebranche rappellera toujours la népes- 
site de recourir à l'intervention directe et permanente d'une 
action surnaturelle, toutes les fois qu'on tente de remontera 
la cause première d'un événement quelconque. Or, d'une autre 
pafi , de tdles tentatives, quelque puériles q«(dles- semblent 
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justeméntaajoiiidliiii , oonstitiiaie&t eerliidaeineiit le seiA moyieii 
primitif de déterminer l'essor oontiDU des spéenlatioiis ka- 
itiaineSi en dégagenat spontanànent notre intelligenee da 
cercle profondément Ticietix où elle est d'abord nécessairement 
enveloppée par l'opposition radicale de deux conditions égale- 
in^t impérienses. Car, si les modernes ont du proctamer 
Vimposëibililé de fonder aocnne IttéoriesoUde, autrement ^e 
sur nn snfilsant coilcoors d'observations conrenaUes , il n^est 
pas moins incontestable que l'esprit humain ne pourrait jamais 
combina, ni méàie recueillir, ces iiidispensaUes matériaux , 
sans être toujours dirigé par quelques vues spéeulatiTeâ préa- 
laUemeht établies. Ainsi, cet conceptions primordiale» ne 
cuvaient , éyidemm^t , résulter que d'une philosophie dis* 
pensée, par sa nature , de toute longue pr^ration , et suseep- 
liHe y en un mot , de surgir spontanément , sous la seule im- 
pulsion d^un instinct direct , qudqile chimériques que dussent 
être d'aiUears des spéculations aussi dépouryties de tout fou- 
dément réd. Tel est l'heureux privilège des principes théolo- 
giqués^ sans lesquels on doit assurer que notre intelligence ne 
pouvait jamaU sortir de sa torpeur initiale « et qui seuls ont pu 
permettre^ en dirigeant son activité spéculative, de préparer 
graduellement un mèilieur régime logique. Cette aptitude fon- 
damentale fut y au reste, puissamment secondée par la prédi- 
lection originaire de l'esprit hi(m«n pour les questions inso- 
lubles que poursuivait surtout cette philosophie primitive. 
Mous ne pouvions mesurer nos forces mentales, et, par suite ^ 
en etrconscrire sagement la destination , qu'a{Hrèsles avoir suf- 
fisamment exercées. Or, cet indispensable exercice ne pouvait 
d'abord être déterminé, smrtout dans les plus faiUes facultés 
de notre nature , sans l'énergique stimulation inhérente à de 
telles études , où tant d'inteUigenoes mal evditivées persistent 
èûixfre à ebercher la plus proolpte et hi plus complète âplution 
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des qii€ilioii84iireGteiKieat aaoeUes. Il a Même loogtempft ftlia, 
afio dé vaimve soflBiftQiiiieDt ootre ioerUe native, recourir 
aassi aux pûiBSaàtes illusions qae suscitait sfioatanéiiieBt une 
telle pbiloso]riiie sur le pouTOir presque indéfini de rhonuné 
ponÊt modifier à son gré un monde alors conçu oomtne essen- 
tiellement ord(Hmé à son usage , et qu'aucune jp^ande loi ne 
pouvait encore soustraire à Taititraire suprématie des influen- 
ces surnaturelles. A peine y a-t-il trois siècles que, chez l'élite 
de rtiuinanité, les espérances astrologiques et alclrimiques, 
derfiiar yestige scientifique de cet esprit primordial , ont réelle^ 
ment cessé de servir à l'accumulation journalière des observa* 
tions correspondantes , comme Kepler et Bertboltet l'ont re»^ 
pectivement indiqué. 

LeH^oncourS décisif de ces divers motifs intellectuels serait, 
en outre y puissamment fortifié si la nature de ce Traité me per* 
mettait d'y signaler suffisamment rinfiuence irrésistible dea 
liautes nécessités sociales , que j'ai convenablement appréciées 
dans l'ouvrage fondamental mentionné au d^ut dé ce discours. 
On peut d'abord pleinemeot démontrer ainsi , eombien l'espril 
théologique a de être longten^ps indispensable à la combinaisou 
permanente des idées morales et politiques ^.encore plus spéeia* 
lement qu'à celle de toutes les autres , sort' en vertu de leur 
complication supérieure , soft parce que les phénomènes covr 
respondanits , piimhivèm^t trop peu proncineés, ne pou^ 
valent acquérir un dévelcqipement caractéristique que d'après 
un essor très-prolongé de la civilisation humaine. Cest uue 
étrange inccHiséquence , à peine etcusalde par la tendance 
aveuglément critique de notre temps , que dé reconnaitre, pour 
les anciens ; rimpossibilité de philosopher sUi les plus sim^ 
sujets autremeht que suivant le mode théologiqué , et de mé« 
connaître néanmofn; ^ surtout chez les pëlyfiléiMes , rrasorî- 
montable néeesrité d'un régime analogue eiyvirrf les ^jpécuhi- 
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lions sociales. Mais il faut sentir, en outre , qooiqae je ne puisse 
Pétablir ici , que cette philosaïAiio initiale n'apas été moins in- 
dispensable à l'essor préliminaire de notre sociabilité qu'à cdui 
de notre intelligence , soit pouF<x>nstittter primitiremeat quel- 
ques doctrines communes , sans lesquelles le lien social n'aurait 
pu acquérir ni étendue ni consistance, soit en suscitant spoata- 
nément la seule autorité spirituelle qui pût alors surgir. 

Quelque sommaires que dussent être ici ces explications gé* 
nàrales sur la nature provisoire et la destination préparatoire 
de la seule philosophie qui convint réellement à renfance de 
l'humanité , dies font aisément sentir que ce régime initial dif^ 
fére trop profondément , à tous égards , de celui que nous al- 
lons voir correspondre à la virilité mentale, pour que le pas- 
sage graduel de l'un à l'autre pût originairement s'opérer, soit 
dans l'individu, soit dans l'espèce, sans l'assistance croissante 
d'une $orte de philosophie intermédiaire , essentiellement bornée 
à cet office transitoire. Telle est la participation spéciale de 
Tesjprit métaphysique proprement dit à l'évolution fondamen- 
tale de notre intelligence, qui , antipathique à tout changement 
brusque , peut ainsi s'élever presque insensiblement de l'état 
purement tbéologique à l'état franchement positif, quoique cette 
situation équivoque se rapproche, au fond, bien davantage du 
premier que du dernier. Les spéculations ^d<)minantes y ont 
conservé le même caractère essentiel de tendance habituelle aux 
connaissances absolues : seulement la solution y a subi une 
transformation notable, propre. à mieux faciliter l'essor des 
conceptions positives. Gomme la théologie , en effet , la méta- 
physique tente surtout d'expliquer la nature intime des êtres , 
rorigine $t la d^tination de toutes choses > le mode essentiel 
de production de tous les phénomènes : mais au lieu d'y esm- 
|doy^ les agents, surnaturels proprement dits, elle les remplace 
de plus en pl^s imr ces entités oa abstiactiotis . personnifiées , 
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dont l'asi^e, Yraimeot caractéristique , a sonrent permis â9 la 
désigner sons le 90111 û*(mtologie. U n'est que trop facile au- 
jourd'hui d'obserrer aisément une telle manière de philosopha, 
qui, encore prépondérante enyers les |diénomènes les plus 
comidiqués, offre journellement, même dans les théories les 
plus simples et les moins arriérées , tant de traces appréciables 
de sa longue dcnnination (1). L'efficacité historique de ces enti- 
tés résulte directement de leur caractère équîToque : car, en 
chacun de ces êtres métaphysiques , inhérent au corps cor- 
respondant sans se confondre avec lui , Tesprit peut , à volonté , 
selon qu'il est plus près de l'état théologiqae ou de l'état positif, 
voir ou unfi véritable émanation de la puissance surnaturelle , 
ou une simple 4énomination abstraite du phénomène con- 
sidéré. Ce n'est p\m alors la pure imagination qui domine , et 
ce n'est pas ^encore la véritable observation : mais le raisonne- 
ment 7 acquiert beaucoup d'extension , et se prép«*e confusé- 
ment à l'ex^cioe vraiment scientifique. On doit, d'ailleurs, 
remarquer que sa part spéculative s'y trouve d'abord trés« 
exagérée, par snite de cette tendance opiniâtre à argumenter 
au lieu d'observer, qui , en tous genres , caractérise habituelle* 
ment l'equrit métaphysique , même chez ses plust éminents or- 
ganes. Un ordre de conceptions aussi ikxible , qui ne comporte 
aucunement la consistance si longtemps propre au système 
théologique , doit d'ailleurs parvenir, bien plus rapidement, à 
l'unité correspondante , par la sidHnrdination graduelle des di- 



(1) Prescîue toutes les explications habituelles relatives aux pliénomènes so- 
ciaii3i;« la plupart de celles qui concernent Tliomme intellectuel et moral, une 
grande partie de nos théories physiologiques ou médicales, et même aussi plu- 
sieurs théories chimiques, etc., rappellent encore directement l'étrange manière 
de philosopher si plaisamment caractérisée par Molière , sans aucune grave 
exagération , à Toccasion , par exemple , de la vertu dormitive de Topium , 
conformément à Tébranlement décisif que Descaries venait de faire subir à tout 
le régime des entités. 
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veiies eotHés particulières à um seiilé entité fènériie, la no- 
ture, destinée à détermiiier le faible équiralent métapbysiqae 
de la vagae liaison uniVersetle résiritée da monodiéiwiie. 

Pour mîeiix oofiipreiidre , sartool de nos jours , l'efficadlé 
tiislorique d'un tel appaireil philosqpbiqae^ ilimp(M*te de re* 
connaître qae , par sa nature , il n'est spontanéiiient susceptible 
que d'une simple activité critique ou dissdTante, m^me men* 
taie , et à plus forte raison sociale « sans pouroir jamais rien 
organiser qui lui soit propre. Radicalement inconséquent, cet 
esprit équivoque coi^serve tous les principes fondamentaux du 
système théologique , mais en leur ôtant de plus en plus cette 
vigueur et cette fixité indispensables à leur autorité effective ; 
et c'est dans une semblable altération que consiste , en efibt , à 
tous égards, sa principale utilité passagère ^ ^^and le régime 
antique , longtemps progressif pour rensemUe de révolution 
humaine, se trouve inévitablement fiarvenu à ce degré de pro» 
longation abusive où il tend à perpétuer indéfiniment Tétat 
d'enfance qu'il avait d'abord si heureusement dirigé. La méta<- 
physiquc n'est donc réellement y au fond , qn'une sorte de théo- 
logie graduellen^ent énervée par des simplifications dissolvantes, 
qui lui ôtent spontanément le pouvoir direct d'^mpécher l'essor 
spécial des conceptions positives, tout en hd conservant néan* 
moins l'aptitude provisoire à entretenir un certain exercice in«* 
dispensable de l'esprit de généralisation, jusqu'à ce qu'il puisse 
enfin recevoir une meilleare alimentation. D'après son carac- 
tère contradictoire , le régime métaphysique ou ontologique est 
toujours placé dans celte inévitable alternative de tendre à une 
vaine restauration de l'état théologiqUe pour satisfaire aux 
condilioDs d'ordre, ou de pousser à une situation purement 
négative afin d'échapper à l'empire oppressif de la théologie. 
Cette oscillation nécessaire, qui maintenant ne s'observe plus 
qu'en vers les plus diflteiles théories, a pareillem^t existé jadis 
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à regard même des pim simplefl , tant qu'a doré leur âge mé^ 
tapbysique, en vertu de l'impuissance organique toujours 
pro|N-e à une tdle maitiàre de philosopher. Si la raison publique 
ne Fayait dès longtesq^ écartée pour certaines notions fonda- 
mentales , on ne doit pas craindre d'assurer que les doutes in- 
sensés qu'elle suscita « il y a yingt siècles , sur rexistence des 
corps extérieurs subsisteraient encore essentiellement, car elle 
ne les a certainement jamais dissipés par aucune argumentation 
dédsiye. On peut donc inalement envisager Fétat métaphysique 
comme une sorte de maladie chronique naturellement inhérente 
à notre évolution mentale , individuelle ot| collective , entre 
Tenfance et la virilité. 

Les spéculations hist<Hriques ne remontant presque^ jamsris , 
chez les modernes , au delà des temps polytbéiques , l'esprit 
métaphysique doit y sembler à peu près aussi ancien que l'esprit 
théologîque lui-même, puisqu'il a nécessairement présidé, 
quoique d'une manière implicite, à la transformation primitive 
du féUdiisme eu polythéisme, afin de suppléer déjà à l'activité 
purement surnaturelle qui , ainsi directement retirée à chaque 
corps particulier , y devait spontanément laisser quelque entité 
correspoQdante. Toutefois, comiyie cette première révolution 
théologique n'a pu alors douner lieu à aucune vraie discus* 
sion , l'intervention continue de l'esprit ontologique n'a com- 
mencé à devenir pleinement caractéristique que dans la ré- 
vcdution sui?ante, pour la réduction du polythéisme en 
monothéisme, dont il a dû êtreForgane nature. Son. influence 
croiMinte devait d'abord paraître organique , tant qu'il restait 
subordonné à l'impulsion tfaéologique : mais sa nature essen- 
tiellement dissolvante a dû ensuite se manifester de plus en 
plus, quand il a tenté graduellement de pousser la simplifica* 
tiou de la théologie au delà même du monothéisuie vulgaire , 
qui coBstftufttt , de Idute nécessité , l'extrême phase vraimient 
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posaîble de la philosophie înittale. C'est ainsi que , pendant les 
cinq derniers siècles , Tesprit métaphysique a secondé négative- 
ment Tessor fondamental de notre cîTilisation moderne , en dé- 
composant peu à peu le système théologiqae , dcTenu finalement 
rétrograde, depuis que Tefficaci té sociale du régime mono- 
théique se trouvait essentiellement épuisée , à la fin du moyen 
âge. MalheureusemeM./ >près avoir accompli, en chaque 
genre, cet office indispensable mais passager, l'action trop 
prolongée des conceptions ontologiques a dû toujours tendre à 
empêcher amsi toute autre organisation réelle du système spé- 
culatif ; en sorte que le plus dangereux obstacle à Tinstallation 
finale d'une vraie philosophie résulte, en efiet, aujourd'hui de 
ce* même esprit qllt souvent s'attribue encore le privilège 
presque exclusif des méditations philosophiques*. 

Cette longue succession de préambules nécessaires conduit 
enfin notre intelligence , graduellement émancipée , à son état 
définitif de positivité rationnelle , qui doit ici être caractérisé 
d*une manière plus spéciale que les deux états prélindnaires. De 
tels exercices préparatoires ayant spontanément constaté l'ina- 
nité radicale des explications vagues et arbitraires propres à la 
philosophie initiale, soit théologiqae, soit métaphysique, 
l'esprit humain renonce désormais aux recherches absolues qui 
ne convenaient qu'à son enfance, et circonscrit ses efforts dans 
le domaine, dès ]or$ rapidement |Hrogressif, de la véritable 
observation , seule base possible des connaissances vraiment ac- 
cessibles, sagement adaptées à nos besoins réels. La logique 
spéculative avait jusqu'alors consisté à raisonner, d'une ma- 
nière plus ou moins subtile , d'après des principes confus , qui , 
ne. comportant aucune preuve suffisante, suscitaient toujours 
des débats sans issue. EUe reconnaît désormais , comme règle 
fondamentale , que toute proposition qui n'est pas strictement 
déductible à la simple énoncîation d'un fuit , ou particulier ou 
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générai , oe peat noas offirir aucuoi sens réel et inlelligible. Les 
prindpes qu'elle emploie ne sont pfais eux-mêmes que de véri- 
tables faits, seulement plus généraux et plus abstraits que ceux 
dont ils doivent former le li^. Quel que soit d'ailleurs le mode, 
ratiomiel ou expérimental, de procéder à. leur découverte , c'est 
toujours de leiâr conformité, directe ou indirecte, avec l^s 
phénomènes observés que résulte exclusivement leur efficacité 
scientifique. La pure imagination perd alors irrévocablement 
son antique suprématie mentale , et se subordonne nécessaire- 
ment à l'observation , de manière à xx)n$tituer un. état logique 
pleinement normal , sans cesser néanmoins d'exercer , dans les 
spécnlftlions positives , un office aussi capital qu'inépuisable , 
pour créer ou perfectionner les. moyens de liaison , soit défini- 
tive , soit provisoire. En un npt , la révolution fondamentale 
qui caractérise la virilité de notre intelligence consiste essen- 
tiellement à iuhstituer partout , à l'inaccessible détermination 
des causes proprement dites, la simple recherche des lois^ 
c'est-à-dire, des relations constantes qui existent entre les phé- 
nomènes observés. Qu'il s'agisse des moindres ou des plus su- 
blimes effets , de choc et de pesanteur comme de pensée et de 
moralité, nous^n'y pouvons vrairnsent connaître que les diverses, 
liaisons mutuelles propres à leur accomplissement, sans jamais 
pénétrer le mystèrede leur production. 

Non-seulement nos recherches positives doivent essenlieUc- 
ment se réduire, en tous genres, à l'appréciation systématique 
de ce qui est , en renonçant à en découvrir la première origine 
et la destination finale ; mais il importe , en outre , de sentir 
que «.'ette étude des phénomènes , au lieu de pouvoir devenir 
aucpncment absolue , doit toujours rester relative à noire orga- 
nisation et à notre situation. £n reconnaissant , ^us ce double 
aspect , rimpetfection nécessaire de^ nos divers moyens spécu- 
latifs, on voit que, loin de pouvoir étudier complètement au- 



cune existence efifeclive , nous ne saarioii» gâvàilrlir Bunëment 
la possibilité de constater «insi , même très-saperficMle|Dent , 
tontes les existence!! régies , dont la majeare pa^^tie p«a,l-élre 
doit nous échapper totaleiiient. 6i fo perte d^nn sens impurtant 
snffit pour nous eaoher radicalement an ordre entter de phéno* 
mènes naturels, il y à tout lieu de penser, iPéeiproqttementy 
que Facquisition d'un sensnonreau nous défoilerail nne dassa 
de farits dont nous n'avons maintenant aocape idée, h moins de 
croire que la diversité des seas , si différente entre les iHftinci-^ 
paux types d'animalité , se trouve pousse , dans notre orga- 
nisme, m plus haut degré que puisse exiger l'exploration to- 
tale du monde extérieur, supposition ^idenuaient gratuite , et 
presque ridicule. Aucune science ne peut mieux manifester t}Qe 
Fàstronomie cette nature nécessairement relative de tontes 
nos connaissances réelles , puisque , Finvestigatioii des phéno-* 
mènes ne pouvant s'y opérer que par un seul sens, il est très- 
facile d'y apprécier les conséciiences spéculatives de sa suppres- 
sion ou de sa simple altération. Il ne saurait exister aucune 
astronomfe chez une espèce aveugle, quelque intellig^ile qu'on 
la supposât 9 ni envers des astres obscurs, qui sont peut^tre 
les plus nombreux , ni même si seulement l'atmosphère à tra- 
vers laquelle nous observons lés corps célestes restait tMjours 
et partout nébuleuse. Tout le cours de ce Traité nous offrira de 
fréquentes occasions d'api»*écier spontanément , de la manière 
la moins équivoque , cette intime dépendance où l'ensemble de 
nos conditions propres, tant intérieures qu'extérieures, retient 
inévitablement chacune de nos études positives. 

Pour caractériser suffisamment cette nature nécessairement 
relative de toutes nos connaissances réelles, il importe de sen- 
tir, en outre , du point de vue le plus philosophique , que , si nos 
conceptions quelconques doivent être considérées elles-mêmes 
comme autant de phénomènes humains , de tels phénomènes ne 
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^ timl pBs «oqplelniBitt Mt^idouls ^ mm missi et sartont sodatix , 
ipmqa'iis césoMent, en idiBl , d'ane éyokition coHectiveet eoa* 
tîMe^'dcHlt toojs ks Mémeftls et toutes les pi»se»80Bt esseo* 
tiriteimmt eeniiMeft.*Si done, sent le preurier aspect, m reeon* 
itit^pie Jios spécuiatimi doîTent tèajottw dépe^fce des diverses 
eoDdMeae «BseaticileB àe aotife existence iadividueHe , il fout 
4gs|teiieiit adsiettre^ don» le seoDiMl, (pi'ellcs ne sont pes 
mollis saherdMoées à Fensentde de la progressîoQ sociale , de 
ttfisi^e à ne ppiiToûr jamais eomporter cette feité absolue que 
les fiaétaph^denaont snqpposée. Or, h loi géaérale du mouve- 
ment fofidameatal de l-hamanité eonsiste , à cet égard , eu ce 
qae nos théories tende&t do phis ea plus à représenter exacte- 
ment les sujets estériearsde nos eonstantes mvestigatiOBs , sans 
qpie néanmoins la vraie oonstitation de chacun d'eux puisse , en 
aucun cas , être pleinement appréciée , la perfection scienti* 
ique devantse boiner à approcher de cette Monte idéale autant 
que Fexigent nos dlv«'S besoins réels. Ce second f enre de dé- 
pendance, prc^re aux spéculations positives, se manifeste 
aussi clairement que le premiw dans le cours entier des études 
astronomiques, en considérant, par exemple, la suite des no- 
tions de plus en plus satisfaisantes , obtenues dejhiis Forigioe de 
la géométrie céleste , smr la %ure de la terre , sur la forme des 
orbites planétaires , etc. Ainsi, quoique d'une part, les doo- 
tribes scientiiqoes soient nécessairement d'une nature assex 
mobile pour devoir écarter toute prétention à l'âte^u , leurs 
variations graduelles ne présentent , d'une autre part , aucun 
caractère arbitraire qui puisse motiver un scepticisme encore 
plus dangereux ; chaque changement succesdf conserve d'ail» 
leurs spontanément aux théories correspondantes , une aptir 
tude indéflhie à représenter les phénomènes qui leur ont servi 
de base , du moins tant qu'on n'y doit pas dépasser le degré 
primitif de précision efiective. 
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Depuis qu» h snbordkiatHUi oomitai^ de rhnagmation à 
Tobseryation a ^é unammei|eientEeo(Hmiie conme la {iremièie 
«tidUion fondamentale^^ tdute saine spécoUtion scientifique, 
ime yidease inlerpfiétâtion a seàvent conduit à di^ser-beanK 
coup de ce grand principe; logique, pour faire dégénérer la 
science réelle on une sorte de istérila accumulatiott de faits in- 
cobérents , qui ne pourrait offrir d^utre mérite essa[dlel que 
celui de l'exactitude partielle. Il importe donc de Men sentir 
que te Téritàble esprit positif n-eat pas moins éloiigné , au fond, 
de l'empirisme que du mystidsme^ c'est entre ces deux aberra* 
lions , également funestes, qu'il doit tdujoùr» cheminer : lebe^ 
soin d'une telle réserve continue, aussi diffidle^ qu'imper* 
tante , suffirait d'ailleurs pour vérifier, conformément à nos 
explications initiales , combien h vraie positivité doit être mû- 
rement préparée, de manière à ne pouvoir nullement convenir 
à l'état naissant de l'humanîté. C'est dan» les lois des phéno- 
mènes que consiste réellement la, science, à laquelle les faits 
proprement dits, quelque exacts et nombreux qu'ils |)uissenl 
être, ne fournissent jamais que d'indispensables matériaux. 
Or, en considérant la destination constante de ces lois , on peut 
dire, sans aucune exagération, que la véritable science, bien 
loin d'être formée de simples observations , tend toujours à dis- 
penser^ autant que possible, de rexpl<Nration directe, en y 
substituant cette prévision rationnelle , qui constitue , à tous 
égards, le principal caractère de l'esprit positif, comme l'en- 
semble des études astronomiques nous le fera clairement sen- 
tir. Une teUe prévision , suite nécessaire des relations cons- 
tantes découvertes entre les phénomènes, ne permettra limais 
de confondre la sdmce réelle avec cette vaine érudition qui ac- 
cumule machinalement des faits sans aspirer à les déduire les 

■ 

uns des autres. Ce grand attribut de toutes nos saines spécula- 
tions n'importe pas moins à leur utilité effec,tive qu'à leur 
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propre dignité; car, Texploration directe des phénomènes ac- 
complis ne pourrait suffire à nous permettre d'en modifier 
l'aocomplissement^ si elle ne nous conduisait pas à le- prévoir 
conTenablement. Ainsi , le véritable esprit positif omsiste sur- 
tout à voir pour prévoir, à étudier ce qui est afin d'en con- 
clure ce qui sera , d'après le dogme général de l'invariabilité 
des lois naturelles (1). 

Ce principe fondamental de toute la philosophie positive , 
sans être encore, à beaucoup près, suffisamment étendu à 
l'ensemble des phénomènes, commence heureusement, depuis 
trois siècles, à devenir teHement familier, que, par suite des 
habitudes absolues antérieurement enracinées , on a presque 
toujours méconnu jusqu'ici sa véritable source , en s'efforçant » 
d'après une vaine et confose argumentation métaphysique, de 
représenter comme une sorte de notion innée , ou du moins 
primitive , ce qui n'a pu certainement résulter que d'une lente 
induction graduelle, à la fois cdlective et individneUe. Non- 
seulement aucun motif rationnel , indépendant de toute explo- 
ration extérieure , ne nous indique d'abord l'invariabilité des 
relations physiques ; mais il est incontestable, au contraire, que 
l'esprit humain éprouve , pendant sa longue enfance, un 
très-vif penchant à la méconnaître , là même où une observa- 
tion impartiale la lai manifesterait déjà, s'il n'était pas alors 
çntratné par sa tendance nécessaire à rapporter tous les événe- 



(1) Sur cette appréciation générale de l'esprit et de la marche propres à la 
méthode positive, on peut étudier, avec beaucoup de fruit, le précieux ouvrage 
intitulé : A System oflogic^ rcuiocinative and indtictive^ récemment publié 
à Londres (chez John Parker, West Strand, 1843) , par mon émineiit ami, 
M. John Mill , ainsi pleinement associé désormais à la fondation directe de la 
nouvelle philosophie. Les sept derniers chapitres du tome premier contiennent 
une admirable exposition dogmatique, aussi profonde que lumineuse, de 
la logique inductive, qui ne pourra jamais , j*ose rassurer, être mieux conçue 
ni mieux caractérisée en restant au point de vue où Tauteur s'est placé. 

2 
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méhtottaelcokiqtteâ, et surtout les plus importants, à des volontés 
arbitraires. Dans chaque ordre de phénomènes , il eh existe, 
sans doute ^ quelques-uni assez simples et assez familiers pour 
que leur observation spontanée ait toujours suggéré le senti- 
ment confus et incohérent d'une certaine régularité secondaire ; 
en sorte ijue le point de vue purement théolrgique n'a jamais pu 
être rigoureusement universel. Mais cette conviction partielle 
et précaire se borne longtemps auii phénomènes les moins nom- 
breux et les plus subalternes , qu'elle ne peut même nullement 
préserver alors des fréquentes perturbations attribuées à l'in- 
tervention prépondérante des agents surnaturels. Le principe 
de l'invariabilité des lois naturelles ne commence réellement à 
acquérir quelque consistance philosophique que lorsque les 
premiers travaux vraiment scientifiques ont pu en manifester 
l'exactitude essentielle envers un ordre entier de grands phé* 
nômênes ; ce qui ne pouvait suffisamment résulter que de la 
fondation de l'astronomie mathématique , pendant les derniers 
siècles du polythéisme. D'après cette introduction systémati- 
que, ce dogme fondamental a tendu , sans doute , à s'étendre^ 
par analogie, à des phénomènes plus compliqués, atant 
même que leurs lois propres pussent être aucunement con« 
nues. MaiS) outre sa stérilité efifective» cette vague antici* 
pation logique avait alors trop peu d'énergie pour résister 
convenablement à Façtive suprématie mentale que conser> 
vaient encore les illusions théologico-métaphysiques. Une 
première ébauche spéciale de l'établissement des lois naturelles 
envers chaque ordre principal de phénomènes a été ensuite 
indispensable pour procurer à une telle notion cette force 
inébranlable qu'elle commence à présenter dans les sciences les 
plus avancées. Cette conviction ne saurait même devenir assez 
ferme» tant qu^une semblable élalxH'ation n'a pas été vraiment 
étendue à toutes les spéculations fondamentales , l'incertitude 
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lafesée par les plus ccxnpUqaées devant alors aflacter plas ou 
moitid chacune des' aatres. On ne peut méconnaître cette téné^ 
brcnse réaction, mémeaujôardliai , où, par saite de l'ignorance 
encore habituelle envers les lois sociologiques , le principe de 
rinvariabilité des relations physiques reste quelquefois sujet 
à de graves altérations ^ jusque dans les études pur^nent 
mathématiques, où nous voyons, par exemple, préconiser 
jouméllipient un prétendu calcul des chances, qui suppose 
implicitement l'absence de toute loi réelle à l'égard de certains 
événements, surtout quand l'homme y intervient. Mais lors- 
que cette universelle extension est enfln suffisamment ébati'- 
ehée, condition maintenant remplie cbez les esprits les plus 
avancés , ce grand principe philosophique acquiert aussitôt une 
plénitude décisive , quoique les lois efiectives de la plupart des 
cas particuliers doivent rester longtemps ignorées ; parce 
qu'ime irrésistible analogie applique alors d'avance à tous les 
phénomènes de chaque ordre ce qui n'a été constaté que pour 
quelques-uns d'entr'eux , pourvu qu'ils aient une importanoe 
convenable. 

Après avoir considéré l'esprit positif relativement aux objets 
extérieurs de nos spéculations , il faut achever de le caracté^ 
riser en appréciant aussi sa destination intérieure, pour la 
satisfaction continue de nos propres besoins , soit qu'ils eon* 
cernent la vie contemplative , ou la vie active. 

Quoique les nécessités purement mentales soient, sans doute, 
les moins énergiques de toutes celles inhérentes à notre nature» 
leur existence directe et permanente est néamnoins inoontes^ 
table chez toutes intelligences : elles y constituent la première 
stimulation indispensable à nos divers efforts philosophiques, 
trop souvent attribués surtout aux impulsions pratiques, qui 
les développent beaucoup, il est vrai , mais ne pourraient les 
faire naître. Ces exigences inteliectudUes , relatives, comme 
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toutes lesaaùres , à Texercice régulier des fonctions correspon- 
dantes t réclament toujours une heureuse combinaison de sta- 

• 

bilité et d'activité , d'où résultent les besoins simultanés d'ordre 
et de progrés, ou. de liaison et d'extension. Pendant la longue 
enfance de l'humanité, les conceptions théologico>méta|Ay- 
siques pouvaient seules» suivant nos explications antérieures, 
satisfaire provisoirement à cette double condition fondamentale, 
quoique d'une manière extrêmement imparfaite. Mai3 quand 
la raison humaine est enfin assez mûrie pour renoncer fran- 
chement aux. recherches inaccessibles et circonscrire sage- 
ment son activité dans le domaine vraiment appréciable à nos 
facultés , la philosophie positive lui procure certainement une 
satisfaction beaucoup plus .complète , à tons égards , aussi bien 
que plus réelle, de ces deux besoins élémentaires. Telle est, 
évidemment, en effet, sous ce nouvel aspect ^ la destination 
directe des lois qu'elle découvre sur les divers phénomènes , et 
delà prévision rationnelle qui en estinséparable. Envers chaque 
ordre d'événements , ces lois doivent , à cet égard, être distin- 
guées en deux sortes , selon qu'elle lient par similitude ceux qui 
coexistent, ou par filiation ceux qui se succèdent. Cette indis- 
pensable distinction correspond essentiellement^ pour le monde 
extérieur, à celle qu'il nous offre toujours spontanément entre 
les deux états co-relatifs d'existence et de mouvement ; d'où 
résulte, dans toute science réelle, une différence fondamentale 
entre l'appréciation étatique et l'appréciation dynamique d'un 
sujet quelconque. Les deux genres de relations contribuent 
également à expliquer les phénomènes, et conduisent pareil- 
lement à les i^révoir, quoique les lois d'harmonie semblent d'a- 
bord destinées surtout à l'explication et les lois de succession à 
la prévision. Soit qa'il s'agisse, en effet, d'expliquer ou de 
prévoir, tout se réduit toujours à lier : toute liaison réelle , 
d'ailleurs statique ou dynamique , découverte entre deux phé- 
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nomènes qaelcoûques ^ permet à la fois de les expliquer et de 
les prévoir Fan d'après l'autre ; car la préTision scientifique 
convient évidemment au présent , et même au passé , aussi bien 
qu'à l'avenir, consistant sans cesse à connaître un faft indépen- 
damment de son exploration directe , en vertu de ses relations 
avec d'autres déjà donnés. Ainsi ^ par exemple, l'assimilation 
démontrée entre la gravitation céleste et la pesanteur terrestre, 
a conduit, d'après les variations prononcées de la première, à 
prévoir les faibles variations de la seconde , que l'observation 
immédiate ne pouvait sufiSsamment dévoiler, quoiqu'elle les 
ait ensuite confirmées; de même, en sens inverse, la corres- 
pondance , anciennement observée , entre la période élémen- 
taire des marées et le jour lunaire s'est trouvée expliquée 
aussitôt qu'on a reconnu l'élévation des eaux en chaque point 
comme résultant du passage de la lune au méridien local. Tous 
nos vrais besoins logiques convergent donc essentiellement vers 
cette commune destination : consolider, autant que possible, par 
nos spéculations systématiques, l'unité spontanée de notre en- 
tendement, en constituant la contiquité et l'homogénéité de 
nos diverses conceptions , de manière à satisfaire également 
aux exigences simultanées de Tordre et du progrès, en nous 
faisant retrouver la constance au milieu de la variété. Or , 
il est évident que , sous cet aspect fondamental , la philo- 
sophie positive comporte nécessairement, chez les esprits bien 
préparés , une aptitude très-supérieure à celle qu'a pu jamais 
offrir la philosophie théologico-métaphysique. En considérant 
même celle-ci aux tebps de son plus grand ascendant, à la 
fois mental et social , c'est-à-dire , à l'état polylhéîque , l'unité 
intellectuelle s'y trouvait certainement constituée d'une ma- 
nière beaucoup nioins complète et moins stable que ne le per- 
mettra prochainement l'universelle prépondérance de l'esprit 
positif, quand il sera enfin étendu habituellement aux plus 
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émioeates spkalations. Mors , en effet , régnera partout , sons 
divers modes , et à dififôrents degrés , cette admirable constitu- 
tion logique, dont les plus simples études. peuvent seules nous 
donner aujourd'hui une juste idée , où la liaison et Texlension» 
cbacune pleinement garantie, se trouvent , en outre , sponta- 
nément solidaires, Ce grand résultat philosophique n'exige 
d'ailleurs d'autre condition nécessaire que Tobligation perma- 
neiite de restreindre toutes nos spéculations aux recherches 
vraiment accessibles, en considérant ces relations réelles , soit 
de similitude, soit de succession y comme ne pouvant elles- 
mêmes constituer pour nous que de simples faits généraux , 
qu'il faut toujours tendre à réduire au moindre nombre pos- 
sible , sans que le mystère de leur production puisse jamais 
être aucunement pénétré, confoinnément au caractère fonda- 
mental de l'esprit positif. Mais si cette constance. effective des 
liaisons patarelles QOUS est seule vraiment appréciable, elle 
seule aussi sufiCit pleinement à nos véritables besoins , soit de 
contemplation ^ soit de directioi^t 

Il importe néanmoins de reconnaître , en principe, que, sous 
le régime positif, l'harmonie de nos conceptions se trouve né- 
cessairement limitée , à nn certain degré , par l'obligation fon- 
damentale de leur réalité , c'est-à-dire , d'une suffisante confor- 
mité à des types indépendants de nous. Dans son aveugle 
instinct de liaison , notre intelligence aspire presque à pouvoir 
toujours lier entre eux; deux phénomènes quelconques , simul- 
tanés ou successifs ; mais l'étude du monde extérieur démontre, 
au contraire , que beaucoup de ces rapprochements seraient 
purement chimériqqes , et qn'une foule d'événements s'accom- 
plissent continuellement sans aucune vraie dépendance mu- 
tuelle ; en sorte que ce penchant indispensable a autant be* 
soin qu'aucun autre d'être réglé d'après une saine apprécia- 
tion générale. Longtemps habitué à une sorte d'unité de doc- 
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tme, quelque vague ^ illusoire qu'ellci dût dire, 800$ Tempire 
des fictioa ibéologiques et des entités métapbyriqqfis , Veciprit 
humain , en passant à l'état positif, a d'abord tenté de réduire 
tons les divers, ordres de phénonaèneft à une seule loi oouunune. 
M^is tous les essais aocoigiplia pendant les deux derniers siè- 
cles pour obtenir une explication universelle de la nature n'ont 
abouti qu'à dii^créditer radicalevient une telle entreprise , dés- 
ormais abapdonnée aux intelligences mal cultivées. Une judi- 
cieuse' exploration du monde extérieur Ta représenté comme 
étant beaucoup moins lié. que ne le suppose ou ne le dé»re notre 
eiUendemept , que sa propre faiblesse dispose ^avantage à mul- 
tiplier dei^ relations favorables à sa marche, et surtout à son 
repos. Non-seulement les six catégories fondamentales q»e 
nous distinguerons ci-dessous entre les pbénofuéues naturels , 
ne sauraient certainement être toutes ramenées à une seule loi 
universelle ; mais il y a tout lieu d'assurer maintenant que Tu- 
nité d'explication, encore poursuivie par tant d'esprits sérieux 
envers chacune d'elles prise à part , nous est finalement inter- 
dite, même dans ce domaine beaucoup plus restreint* L'astro- 
nomie a fait naître , sous ce rapport, des espérances trop empi- 
riques, qui ne sauraient se réaliser jamais pour les phénomènes 
plus compliqués , pas seulement quant à la physique propre- 
ment dite , dont les cinq branches principale^ resteront toujours 
distinctes entre elles, malgré leurs incontestables relations. On 
est souvent disposé à s'exagérer beaucoup les inconvénients 
logiques d'une telle dispersion nécessaire , parce qu'on appré- 
cie mai les avantages réels que présente la transforo^atiou des 
inductions en déductions. Néanmoins, iffaut franchement re- 
connaître cette impossibilité directe de tout ratnener à une 
seule loi positive comme une grave imperfection , suite inévi- 
table de la condition humaine, (|ui qous force d'appliquer upe 
très-faible intelligence à un univers très-compliqué. 
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Mais , cette incontestable nécessité , qu'il importe de recon- 
naître , afin d'éviter tonte vaine déperdition de forces mentales, 
n'empêche nullement la science réelle de comporter, sous un au- 
tre aspect, une sufSsante unité philosophique, équivalenteà celles 
que constituèrent passagèrement lathéologie ou la métaphysique, 
et d'ailleurs très-supérieure , aussi bien en stabilité qu'en pléni- 
tude. Pour en sentir la possibilité et enapprécièr la nature, il faut 
d'abord recourir à la lumineuse distinction générale ébauchée par 
Eant entre les deux points de vue objectif et subjectifs propres à une 
étude quelconque. Considérée sous le premier aspect, c'est-à-dire 
quant à la destination^xtérieure de nos théories, comme exacte 
représentation du monde réel , notre science n'est certainement 
pas susceptible d'une pleine systématisation , par suite d'une 
inévitable diversité entre les phénomènes fondamentaux. En ce 
sens, nous ne devons chercher d'autre unité que celle de la 
méthode positive enyisagée dans son ensemble , sans prétendre 
à uneyéritable unité scientifique, en aspirant seulement à Tho* 
mogénéité et à la convergence des diflerentes doctrines. Il en 
est tout autrement sous l'autre aspect, c'est-à-dire, quant à la 
source intérieure des théories humaines, envisagées comme 
des réstdtats natuifels de notre évolution mentale , à la fois in- 
dividuelle et collective , destinés à la satisfaction normale de 
nos propres besoins quelconques. Ainsi rapportées , non à l'uni- 
vers , mais à l'homme , ou plutôt à l'humanité , nos connais- 
sances réelles tendent, au contraire, avec une évidente spon- 
tanéité , vers une entière systématisation , aussi bien scientifique 
que logique. On ne doit plus alors concevoir, au fond , qu'une 
seule science , la science humaine , ou plus exactement sociale, 
dont notre existence constitue à la fois le principe et le but, 
et dans laquelle vient naturellement se fondre l'étude ration- 
nelle du monde extérieur, au double titre d'élément nécessaire 
et de préambule fondamental , également indispensable qaant 
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à la méthode et quant à la doctrine , comme je l'expliquerai ci- 
dessons. C'est uniquement ainsi que nos connaissances positives 
peuvent former un véritable système , de manière à offrir un 
caractère pleinement satisfaisant. L'astronomie elle-même, 
quoique objectivement plus parfaite que les autres branches de 
la philosophie naturelle , à raison de sa simplicité supérieure , 
n'est vraiment telle que sous cet aspect humain : car, l'en-- 
semble de ce traité fera nettement sentir qu'elle devrait, au 
contraire, être jugée très-imparfaite si on la rapportait à l'uni- 
vers et non à l'homme ; puisque toutes nos études réelles y 
sont nécessairement bornées à notre monde, qui pourtant ne 
constitue qu'un minime élément de l'univers , dont l'explora- 
tion nous est essentiellement interdite. Telle est donc la dispo- 
sition générale qui doit flnalement prévaloir dans la philosophie 
vraiment positive, non-seulement quant aux théories directe- 
ment relatives à l'homme et à la société , mais aussi envers 
celles qui concernent les plus simples phénomènes , les plus 
éloignés, en apparence, de cette commune appréciation : conce- 
voir toutes nos spéculations comme des produits de notre in- 
telligence , destinés à satisfaire nos divers besoins essentiels , 
en ne s'écartant jamais de Tbomme qu'aGn d'y mieux revenir, 
après avoir étudié les autres phénomènes en tant qu'indispen* 
sables à connaître, soit pour développer nos forces , soit pour 
apprécier notre nature et notre condition. On peut dès lors 
apercevoir comment la notion prépondérante de l'Humanité 
doit nécessairement constituer, dans l'état positif, une pleine 
systématisation mentale, au moins équivalente à celle qu'avait 
finalement comportée l'âge théologique d'après la grande con- 
ception de Dieu, si faiblement remplacée ensuite , à cet égard , 
pendant la transition métaphysique, par la vague pensée de 
la Nature. 
Après avoir ainsi caractérisé l'aptitude spontanée de l'esprit 
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positif à coDstituer Tunité finale de notre entendement , il de- 
vient aisé de compléter cette ei^pUcation fondamentale en re- 
tondant de l'individu ^ Tespcce. Celte indispensable extension 
était jusqu'ici essentiellement impossible aux philosophes mo- 
dernes , qui I n'ayant pu suffisamment sortir eux-mêmes de l'état 
métaphysique , pe se sont jamais installés au point de vue so- 
cial, seul susceptible néanmoins d'une pleine réalité, soits.cien- 
tifique, soit logique « puisque l'homme ne se développe point 
isolément, mais coUoctivemcnt- En écairtant, comme radicale- 
ment stérile , ou plutôt profondément nuisible , cette vicieuse 
abstraction de nos psycliologues ou idéologues, la tendance sys- 
tématique que nous venons d'apprécier dans l'esprit positif 
acquiert enQn toute son importance, parce qu'elle indique en 
lui le vrai fondement philosophique de la sociabilité humaine , 
çn. tant du moins que celle-ci dépend de l'intelligence , dont 
l'influence capitale , quoique nullement exclusive , ne saurait 
y être contestée. C'est, en effet, le même problème humain , à 
divers degrés de difficulté , que de constituer l'unité logique de 
chaque entendement isolé ou d'établir une convergence durable 
entre des entendements distincts, dont le nombre ne saurait 
essentiellement influer que sur la rapidité de l'opération. Aussi , 
en tout temps, celui qui a pu devenir suffisamment conséquent 
a-t-il acquis, par cela même, la faculté de rallier graduelle- 
ment lesi autres , d'après la similitude fondamentale de notre 
espèce. La philosophie théplogique n'a été , pendant l'enfance de 
l'humanité , la seule propre à systématiser la société que comme 
étant alors la source exclusive d'une certaine harmonie men- 
tale. Si donc le privilège de la cohérence logique a désormais 
irrévocablement passé à l'esprit positif, ce qui ne peut guère 
être sérieusement contesté , il faut dès lors reconnaître aussi 
en lui l'unique principe effectif de cette grande communion in- 
tellectuelle qui devient la base nécessaire de toute véritable 
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association humaine, quand elle eat ^uvenablement liée ànx 
deux autres conditions fondasiéntalas » une suffisante oonfor- 
mité de sentiments , et une certaine convergence d'intérêts. La 
déplorable situation pbilosophiqDQ de Mite de Thumanité suf- 
firait aujourd'hui pour dispenser, à cet égard, de toute discus- 
sion , puisqu'on n'y observe plus de vraie communauté d'opi- 
nions que sur les sujets déjà ramenés à des théories positives , 
et qai , malheureusement , ne sont pas , à beaucoup près , les 
plus importants. Une appréciation directe et spéciale , qui se- 
rait ici déplacée, fait d'ailleurs sentir aisément que la philos(>- 
pbie positive peut seule réaliser graduellement ce noble projet 
d'association universelle que le catholicisme avait y au moyen 
âge, prématurément ébauché, mais qui était, au fond, nécessai- 
rement incompatible , comme l'expérienee \\ pleinement con- 
staté , avec la nature théologique de sa philosophie , laquelle 
instituait une trop faible cohérence logique pour comporter une 
telle efficacité sociale. 

L'aptitude fondaqaentale de l'esprit positif étant assez carac- 
térisée désormais par rapporta la vie spéculative , il ne nous 
reste plus qu'à l'apprécier aussi envers la vie^active, qui, sans 
pouvoir montrer en lui aucune |Nropriété vraiment nouvelle , 
manifeste , d'une manière beaucoup pips complète et surtout 
plus décisive, l'eqsemble des attributs que nous lui avons 
reconnus. Quoique les conceptions tbéologiques aient été, même 
sous cet aspect , longtemps nécessaires aGn d'éveiller et de sou- 
tenir l'ardeur de l'homme par l'espoir indirect d'une sorte 
d'empire illimité, c'est pourtant à cet égard que l'esprit humain 
a du témoigner 4'abord sa prédileetion finale pour les connais- 
sances réelles. C'est surtout, en effet, comme base rationnelle 
de l'action de l'humanité sur le monde extérieur que l'étude 
positive de la nature commence aujourd'hui à être universelle- 
me§t^goûtée. Rien n'est plus sage , au fond , que ce jugement 
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vulgaire et spontané ; car , une telle destination , lorsqu'elle est 
convenablement apinréciée, rappelle nécessairement, par le 
plus heureux résumé , tous les grands caractères du véritable 
esprit philosophique, aussi bien, quant à la rationalité que 
quant à la posilivité. L'ordre naturel résulté , en chaque cas 
pratique, de Tensemble des loi9 des phénomènes correspondants, 
doit évidemment nous être d'abord bien connu pour que nous 
puissions ou le modifier à notre avantage , ou du moins y adap- 
ter notre conduite, si toute intervention humaine y est impos- 
sible^ comme envers les événements célestes. Une telle applica- 
tlon est surtout propre à rendre familièrement appréciable cette 
prévision rationnelle que nous avons vue constituer , à tous 
égards, le principal caractère de la- vraie science; car, la pure 
érudition, où les connaissances, réelles mais incohérentes , 
con»stent en faits et non en lois, ne pourrait, évidemment, 
suflBre à diriger notre activité : il serait superflu d'insister ici 
sur une explication aussi peu contestable. Il est vrai que l'exor- 
bitante prépondéi^ance maintenant accordée aux intérêts maté- 
riels a trop souvent conduit à comprendre cette liaison néces- 
saire de façon à compromettre gravement l'avenir scientifique, 
eu tendant à restreindre les spéculations positives aux seules 
recherches d'une utilité immédiate. Mais cette aveugle di^si- 
tion ne résulte que d'une manière fausse et étroite de concevoir 
la grande relation de la science à l'art , faute d'avoir assez pro- 
fondément apprécié l'une et Tautre. L'étude de l'astronomie est 
la plus propre de toutes à rectifier une telle tendance , soit 
parce que sa simplicité supérieure permet d'en mieux saisir 
Fensemble, soit en vertu de la spontanéité plus intime des 
applications correspondantes, qui^ depuis vingt siècles, s'y 
trouvent évidemment liées aux pins sublimes spéculations^ 
comme ce traité le fera nettement sentir. Mais il importe surtout 
de bien reconnaître, à cet égard , que la relation fondamtetale 
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entre la science et Fart n'a pu jnsqaici être conrenablement 
conçae , même chez les meilleurs esprits , par une suite néces- 
saire dt TinsnflBsante 4fxtension de la philosophie naturelle, 
restée encore étrangère aus recherches les plus importantes et 
les plus difSciles , celles qui concernent directement la société 
humaine. En effet, la conception rationnelle de Faction de 
rhomme sur la nature est ainsi demeurée essentiellement 
bornée au monde inorganique , d'où résulterait une trop impar- 

■v 

faite excitation scientifique. Quand cette immense lacune aura 
été suffisamment comblée , comme elle commence à Tétre au- 
jourd'hui , on pourra sentir l'importance fondamentale de cette 
grande destination pratique pour stimuler habituellement , et 
souvent même pour mieux diriger , les plus éminentes spécukr-' 
tions^ sous la seule condition normale d'une constante positivité. 
Car , l'art ne sera plus alors uniquement géométrique , méca- 
nique ou chimique^ etc., mais aussi et surtout politique et 
moral , la principale action exercée par rfaumanité devant , à 
tons égai'ds, consister dans l'amélioration continue de sa propre 
nature, individuelle ou collective, entre les limites qu'indique^ 
de même qu'en tout autre cas , l'ensemble des lois réelles. 
Lorsque cette solidarité spontanée de la science avec l'art aura 
pu ainsi être convenablement organisée, on ne peut douter que, 
bien loin de tendre aucunement à restreindre les saines spécu-* 
lations philosophiques , elle leur assignerait , au contraire , un 
office final trop supérieur à leur portée effective , si d'avance 
on n'avait reconnu, en principe général, l'impossibilité de 
jamais rendre l'art purement rationnel , c'est-à-dire d'élever 
nos prévisions théoriques au véritable niveau de nos besoins 
pratiques. Dans les arts même les plus simples et les plus 
parfaits, un développement direct et spontané reste constam- 
ment indispensable, sans que les indications scientifiques 
puissent, en aucun cas, y suppléer complètement. Quelque 
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satisfaiMDtes ^ par exemple, que soient devenuesnos prévisions 
astronomiques, leur précision est encore , et sera probablement 
toujours, inférieure à nos justes exigences pratiques, ^mme 
j'aurai souvent lieu de l'indiquer. 

Cette tendance spontanée à constituer directement une en* 
tière harmonie entre la vie spéculative et la vie active, doit 
être finalement regardée comme le plus heureux privilège de 
lesprit positif, dont aucune autre propriété ne peut aussi bien 
manifester le vrai csdractère et faciliter l'ascendant réel. Notre 
ardeur spéculative se trouve ainsi entretenue , et môme dirigée, 
par une puissante stimulation continue , sans laqudle l'inertie 
naturelle de notre intelligence la disposerait souvent à Satisfaire 
ses faibles besoins théoriques par des explications faciles, mais 
insufiSsantes, tandis que la pensée de l'action finale rappelle 
toujours la condition d'une précision convenable. En même 
temps, cette grande destination pratique complète et circonscrit, 
en chaque cas , la prétoription fondamentale relative à la décou- 
verte des lois naturelles > en tendant à déterminer , d'a][)rôs les 
exigences de l'application , le degré de précision et d'étendue de 
notre prévoyance rationnelle, dont la jui^te mesure ne pourrait, 
en général, être autrement fixée. Si, d'une part, la perfection 
scientifique ne saurait dépasser une telle limite, au-dessous de 
laquelle, au contraire, elle se trouvera réellement toujours , 
elle ne pourrait , d'une autre part , la franchir sans tomber 
aussitôt dans une appréciation trop minutieuse, non moins chi- 
mérique que stérile, et qui môme compromettrait finalement 
tous les fondements de la véritable science , puisque nos lois ne 
peuvent jamais représenter les phénomènes qu'avec une cer- 
taine approximation, au delà de laquelle il serait aussi dange* 
reux qu'inutile de pousser nos recherches. Quand cette relation 
fondamentale de la science à l'art sera convenablement systé- 
matisée , elle tendra quelquefois , sans doute , à discréditer des 
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tetitatifcâ théoriques dont la stérilité radicale serait incontesta- 
ble : niais, loin d'o£(k*ir ancun inconvénient réel, cette inévitable 
disposition deviendra dès lors très-favorable à nos vrais intérêts 
spéculatifs, en prévenant cette vaine déperdition de nos faibles 
forceâ mentales qtli résulte trop souvent aujourd'hui d'une 
aveugle spécialisation. Dans révolution préliminaire de l'esprit 
positif, il a dû s'attacher partout anx questions quelconques qui 
lui devenaient accessibles, sans trop s'enquérir de leur impor-^ 
tance flnale , dérivée de leur relation propre à un ensemble qui 
ne pouvait d'abord être aperçu. Mais cet instinct provisoire , 
faute duquel la science eût souvent manqué alors d'une conve- 
nable alimeiltation, doit finir par se subordonner habituellement 
à une juste appréciation systématique, aussitôt que la pleine 
maturité de Tétat positif aura suffisamment permis de saisir tou*- 
jours les vrais rapports essentiels de chaque partie avec le tout^ 
de manière à offrir constamment une large.destination aux plus 
éminentes recherches, en évitant néanmoins toute spéculation 
puérile. 

Au sujet *de cette intl^t^^ harmonie entre la science et Fart, 
il importe enfin de remarquer spécialement F heureuse tendance 
qui en résulte pouf développer et consolider l'ascendlsint social 
de la saine philosophie , par une suite spontanée de la prépon*- 
déranee croissante qu^ôbtient évidemment la vie industrielle 
dans notre civilisation moderne. La philosophie théologique ne 
pouvait réellement convenir qu'à ces temps nécessaires de so^ 
ciabilité préliminaire, où l'activité humaine doit être essen-* 
tiellcment militaire » afin de préparer gra^ineltement une asso- 
ciation normale et complète ^ qui était d'abord impossible^ 
suivant la théorie historique que j'ai établie ailleurs. Le poly- 
théisme s'adaptait surtout au système de conquête de Tanli» 
quité, et le monothéisme à l'organisation défensive du moyen 
âge. Eu faisant de l^lus on plus prévaloir ta vie idduairieUe^ la 
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sociabilité moderne ioit donc puissamment seconder la grande 
révolation mentale qui aujourd'hui élèye définitivement notre 
intelligence du régime tbéologique au régime positif. Non- seu- 
lement cette active tendance journalière à Famélioration pra- 
tique de la condition humaine est nécessairement peu compatible 
avec les préoccupations religieuses, toujours relatives, surtout 
sous le monothéisme, à une tout autre destination. Mais, en outre, 
une telle activité est de nature à susciter finalement une opposi tion 
universelle, aussi radicale que spontanée y. à toute philosophie 
théologique. D'une part, en effet, la vie industrielle est, au fond, 
directement contraire à tout optiijnisme providentiel, puisqu'elle 
suppose nécessairement que Tordre naturel est assez imparfait 
pour exiger sans cesse l'intervention humaine, tandis que la théo- 
logie n'admet logiquement d'autre moyen de le modifier que de 
solliciter un appui surnaturel. En second lieu, cette opposition, 
inhérente à Fensemble de nos conceptions industrielles , se re- 
produit continuellement, sous des formes très-variées, dans 
l'accomplissement spécial de nos opérations , où nous devons 
envisager le monde extérieur, non comme dirigé par des vo- 
lontés quelconques, mais comme soumis à4es lois , susceptibles 
de nous permettre une sufiSsante prévoyance , sans laquelle 
notre activité pratique ne comporterait aucune base rationnelle. 
Ainsi, la même co-relation fondamentale qui rend la vie indus- 
trielle si favorable à l'ascendant philosophique de l'esprit posi- 
tif, lui imprime, sous un autre aspect, une tendance anti- 
théologique, plus ou moins prononcée, mais tôt ou tard 
inévitable, quels qu'aient pu être les efforts continus de la 
sagesse sacerdotale pour contenir ou tempérer le caractère 
antiMudustriel de la philosophie initiale , avec laquelle la vie 
guerrière était seule suflBsamment conciliable. Telle est l'intime 
solidarité qui fait involontairement participer depuis longtemps 
tous les esprits modernes, même les plus grossiers et les plus 
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rebelles , au reinplacement gradael de Fantiqae philosophie 
th^logique par une philosophie pleinement positive , seule sus- 
ceptible désormais d'un véritable ascendant social. 

Nous sommes ainsi conduits à compléter enfin Tappréciation 
directe du véritable esprit philosophique par une dernière ex« 
plication qui , quoique étant surtout négative , devient réelle- 
ment indispensable aujourd'hui pour achever de caractériser 
suflBsamment la nature et les conditions de la grande rénovation 
mentale maintenant nécessaire à Félite^de l'humanité , en- mani- 
festant directement l'incompatibilité finale des conceptions po- 
sitives avec toutes lesppinions théologiques quelconques, aussi 
bien monothéiq,ues que polythéiqoes ou fétichiques. Les diverses 
considérations indiquées dans ce discours ont déjà démontré 
implicitement l'impossibilité d'aocune conciliation durable 
entre les deux philosophies , soit quant à la méthode , ou à la 
doctrine ; en sorte que toute incertitude à ce sujet peut être ici 
facilement dissipée. Sans doute, la science et la théologie ne sont 
pas d'aiwrd^en opposition ouverte , puisqu'elles ne se proposent 
point les mêmes questions ; c'est ce qui a longtemps permis 
l'essor partiel de l'esprit positif malgré l'ascendant général de 
l'esprit théologique, et même, à beaucoup d'égards, sous sa 
tutelle préalable. Mais quand la positivité rationnelle , bornée 
d'abord à d'humbles recherches mathématiques » que la théo- 
logie avait dédaigné d'atteindre spécialement, a coigmencéà 
s'étendre à l'étude directe delà nature , surtout par les théories 
astronomiques, la collision est devenue inévitable , quoique la- 
tente, en vertu du contraste fondamental, à la fois scientifique 
et logique, dès lors progressivement -développé entre les deux 
ordres d'idées. Les motifs logiques d'après lesquels la science 
s'interdit radicalement les mystérieux problèmes dont la théo- 
logie s'occupe essentiellement, sont eux-iùêàies>4ie nature à dis- 
créditer tôt ou tard , chez tous les bons esprits , des' spéculations 
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qu'on n'écarte que comme étant, de tonte nécessité ^ inaccei^ 
sibles à la raison humaine. En outre , la sage réserve avec la- 
quelle Tesprit positif procède graduellement envers des sojéts 
très-faciles doit faire indirectement apprécier la folle témérité 
de reprit théologiqnè à l'égatd des plus difficiles questions. 
Toutefois, c'est surtout par les doctrines que l'incompatibUlté 
des deux pfailosophies doit éclater cheat la plupart des intelli- 
gences, trop peu touchées d'ordinaire des simples dissidences 
de méthode, quoique celles-ci soient au fond les plus graves, 
comme étant la source nécessaire de toutes les autres. Or, sous 
e^ nouvd aspect ^ on ne peut méconnaître l'opposition radicale 
des deux ordres de conceptions; ou les mêmes phénomènes 
sont tantôt attribués à des volontés directrices, et tantôt ra- 
menés à des lois invariables. La mobilité irréguliére, naturelle- 
ment inhérente à toute idée de volonté , ne peut aucunement 
flfac^^der avec la constance des relations réelles. Aussi, à me- 
sure qoeles lois physiques ont été conpues , Tempire des volontés 
surnaturelles s'est trouvé de plus en plus restreint , étant tou- 
jours consacré surtout aux phénomènes dont les lois restaient 
ignorées. Une telle incompatibilité devient directement évidente 
quand on oppose la prévisior rationnelle , qui constitue le prin- 
cipal cai^actère de la Véritable science^ à la divination par révé- 
lation spéciale , que la théolbgie doit représenter connue offrant 
le seubmoyen légitime de connaître l'avenir. Il est vrai que 
l'esprit positif, parvenu à son entière maturité , tend aussi à 
sutxHrdonner la volonté elle-même à de véritables lois, dont 
* l'existence est, en effet, tacitement supposée par larsâson vul- 
gaire , puisque les efforts pratiques pour modifier et prévoir les 
volontés humaines ne sauraient avoir sans cela aucun fonde- 
ment raisonnable. Mais une telle notion ne conduit nullement 
à concilier lea deux modes opposés suivant lesqn^ la science 
et la théologie conçoivent nécessairement la direction effective 
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des dhrèrs phénomènes. Car , une semblable préTislon et la 
conduite qai en résulte exigent évidemment une profonde 
connaissance i^Ue de Tétrean sein duquel les volontés se pro- 
duisent. Or , ce fondement préalable ne saurait provenir que 
d^n être au moins égal , jugeant ainsi par similitude ; on ne 
peut le concevoir de la part d'un itiferieur , et la contradiction 
àugmoite avec Tinégalité de nature. Aussi la théologie a-t-elle 
foujours répoussé la prétention de pénétrer aucunement les 
desseins providentiels , dé même qu'il serait absurde de sup- 
poser aux derniers animaux la faculté de prévoir les volontés 
de l'homme ou des autres animant supérieurs. C'est néanmoins 
à cette folié hypothèse qu'on se trouverait nécessairement con- 
duit pour concilier finalement Tesprit théolôgique avec l'esprit 
positif. 

Historiquement considérée, leur opposition radicale , appli- 
cable à toutes les phases essentielles de la philosophie initiale , 
est généralement iidmisé depuis longtemps envers celles que les 
populations les plus avancées ont complètement franchies. 11 est 
même certain que , à leur égard f on exagèt^ beaucoup une telle 
fncompadbllfté , par suite de ce dédain absolu qu'inspirent aveu- 
glément nos habitudes monothéiques pour les deux états anté- 
rieurs du régime théologique. Lia 'saine philosophie, toujours 
obligée d'apprécier le mode nécessahre suivant lequel chacune 
de^ grandes pha^ies successives de l'humanité a effectivement 
concouru à notre évolution fondamentale , rectifiera soigneuse- 
ment oes injustes préjugés, qui empêchent toute véritable 
tiiéoriehistoiique. Mais, quoique le poljthélsme, et même le 
fétiefafëme , aient d'abord secondé réellement l^sor spontané 
de l'esprit d'observation , on doit piourtant reconnaître qu'ils ne 
pouvaient être vraiment compatibles avec le sentiment graduel 
de l'invariabilité 4es relations physiques , aussitôt qu'il la pu ac- 
quMr itine eertaine consistance^ systématique. Aussi doit-on 
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concevoir, cette inévitable opposition comme la principale soarce 
secrète des diverses transformations qui ont suecessivement dé- 
composé la philospphie théologique en la réduisant de pins en 
plus. C'est ici le lieu de compléter, à ce sujet , Findispensable 
explication iadiquée au débat de ce discours , où cette.dissolu- 
tion graduelle a été spécialement attribuée à Tesprit métaphy- 
sique proprement dit, qui, au fond, n'en pouvait élre que Je 
simple.orgaoe, et jamais le véritable agent. Il faut, en effet, 
remarquer que l'esprit positif, par suite du défaut de généralité 
qui devait caractériser s^ lente évolution partielle , ne pouvait 
conyeDablement/ormuler ses propres tendances^phâosophiques, 
à peine devenues directement sensibles pendant nos derniers 
siédes. De là résultait la nécessité spéciale de rioterveution 
métaphysique , qui pouvait seule systématiser coûvenablement 
Topposilion spontanée de la science naissante à l'antique théo- 
logie. Mais , quoiqu'un tel oflBce ait dû faire exagérer beaucoup 
l'importance effective de cet esprit transitoire, il est cependant 
facile de reconnaître que le progrès naturel des connaissances 
réelles donnait seul une sérieuse consistance à sa bruyante acti- 
vité. Ce progrés continu , qui même avait d'abord déterminé , 
au fond, la transformation du fétichisme ea polythéisme, a 
surtout constitué ensuite la source essentielle de îa réduction 
du polythéisme au monothéisme. La collision ayant dû s'opérer 
principalement par les théories astronomiques, ce traité me 
fournira l'occasion natur^le de caractériser le degré précis de 
leur développement auquel il faut attribuer , en réalité , Tirré- 
vocable décadence smentale du régime poly théique , que nous 
reconnaîtrons alors logiquement incompatible avec la fondation 
décisive de l'astronomie mathématique par l'école de Thaïes. 
L'étude rationnelle d'une telle opposition- démontre claire- 
ment qu'elle ue pouvait se borner à la théologie apcionne, et 
qu'elle a dû s'éteûdre ensuite au monothéisme lui-même, 
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quoique son énergie dût décroître avec sa nécessité , à mesure 
que l'esprit théologiqué «ontionait à déchoir par suite du même 
progrès spontané. Sans doute , cette extrême phase de la philo- 
sophie initiale' était heaucoûp moins contraire que les précé- 
dentes à Tessor des connaissances réelles , qui n'y rencontraient 
plus, à chaque pas, la dangereuse concurrence d'une explica- 
tion surnaturelle spécialement formulée. Aussi est-ce surtout 
sous ce régime monothéique qu'a dil s'accomplir l'évolution 
préliminaire de l'esprit positif. Mais l'incompatibilité , pour 
être moins explicite et plus tardive, n'en restait pas moins fina- 
lement inévitable , même avant le temps où la nouvelle philo- 
sophie serait devenue âsez générale pour prendre un caractère 
vraiment organique , en remplaçant irrévocablement la théo- 
logie dans son oflBce social aussi bien que dans sa destination 
mentale. Gomme le conflit a dû encore s'opérer surtout par 
l'astronomie, je démontrerai ici avec précision quelle évolution 
plus avancée a étendu nécessairement jusqu'au plus simple 
monothéisme son opposition radicale» auparavant bornée au 
polythéisme proprement dit : on reconnaîtra alors que. cette 
inévitable influence résulte de la découverte du double mouve- 
ment de la terre , bientôt suivie de la fondation de la mécanique 
céleste. Dans l'état présent de la raison humaine , on peut as- 
surer que le régime monothéique , longtemps favorable è Tessor 
primitif des connaissances réelles, entrave profondément la 
marche systématique qu'elles doivent prendre désormais, en 
empêchant le sentiment fondamental de l'invariabilHé des lois 
physiques d'acquérir enfin son indispensable plénitude pbiloso- 
phique« Car, la pensée continue d'une subite perturbation ar- 
bitraire dans l'économie naturelle doit toujours rester insépa* 
rable , an moins virtudlement , de toute théologie quelconque, 
même réduite autant que possible. Sans un tel obstacle, en 
effet , qui ne peut cesser que par l'entière désuétude de l'esprit 
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tbéologiqne , le spectacle joariudjer de l'ordre réel aurait déjà 
détermUié une adhésion UDÎTerselléaii principe fondamental de 
la philosophie positive. 

Plusieurs siècles avant que l'essor scientifiiiue permit d'ap- 
précier directement cette opposition radiosle, la transition mé^ 
tajAiysique avait tenté, sons sa secrète impplsion, derestreiiidre, 
au sein même do, monothéisme , l'ascendant de la théologie, en 
faisant abstraiiement prévaloir , dans la dernière période du 
moyen âge, la célèbre, doctrine scolastiquequi assujettit l'action 
effeiôtive du moteur suprême k des lois invariables, qp'ilaurait 
primitive(pent établies en s'interdisant de jamais les changer. 
Mais cette sorte de transaction spontanée entre le principe 
théotogique et le principe positif ne comportait » évidemment , 
qu'une existence passagère, propre à faciliter davantage le dé« 
clin continu de l'un et le triomphe graduel de l'autre. Son em- 
pire était, même essentiellement borné aux esprits cultivési ; car, 
tant que la foi subsista réellement , rin^tinct populaire dut 
toujours reix)usser avec énergie une conception qui , an fond , 
tendait à annuler le pouvoir providentiel , en le condamnant i 
une sublime inertie, qui laissait toute l'activité habituelle à la 
grande entité métaphysique, la Nature étant ainsi régulière- 
ment associée au gouveroement universel , à titre de ministre 
obligé et responsable , auquel devaient s'adresser désormais la 
plupart des plaintes et des vœux. Ou voit que , sous tous les 
aspects essentiels , cette conception ressemble beaucoup à celle 
que la situation moderne a fait de plus en plus prévaloir |iu 
sujet de la royauté constitutionnelle ; et cette analogie n'est 
nullement lortnite, puisque le type théologique a fourni, en 
eflet , la basiO rationnelle du type politiquç^ Cette doctrine con- 
tradictoire, qui ruine refficacité^sociale du principe tbéologi- 
que, sans consacrer l'ascendant fondamental du principe posi- 
tif, ne saurait correspoodre à aMcun état vraiment normal et 
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durable : éUe coastitae seulement le plas paûsaiit des moyens 
de transition propres au dernier office nécessaire de Fesprit 
métaphysiqœ. 

Enfin, nnooœpatibiUté i^écessaire de la science ayec la théo- 
logie a dû «e manifester aussi sons une autre forme générale , 
spécialement adaptée à l'état monotfaéiqiie , en faisant de plifs 
en pins ressortir Timperfection radicale de Fordre réel » ainsi 
opposée à l'inévitable optimisme providentiel. Cet optimisme a 
dû , sans doute , rester longtemps conciliable avecTessor spon- 
tané des connaissances positives , parce qu'une première ana- 
lyse de la nature devait alors inspira partout une naïve ad* 
miraition pour le mode d'accomplissenaent des principaux 
phénomènes qui constituent l'ordre effectif. Mais cette disposi- 
tion initiale tend ensuite à disparaître, non moins nécessaire- 
ment, à mesure que l'esprit positif^ prenant un caractère de 
plus en plus systématique , substitue peu à peu , au dogme des 
causes finales, le principe des conditions d'existence , qui en 
offre, à lin plus haut degré, toutes les propriétés, logiques, 
sans présenter aucun de ses graves dangers scientifiques. On 
Cjesse, alors de s'étonner que la constitution des êtres naturels se 
trouve , en chaque cas , disposée de manière à permettre l'ac- 
complissement de leurs phénomènes effectifs. En étudiant avec 
soin cette inévitable harmonie, dansFunique dessein de la mieux 
connaître, on finit ensuite par remarquer les profondes im- 
perfections que présente, à tous égards, Tordre réel, presque 
toujours inférieur en sagesse à l'économie artificielle qu'établit 
notre faible intervention humaine dans son domaine borné. 
Comme ces vices naturels doivent être d'autant pl^ grands 
qu'il s'agit de phénomènes plus compliqués, les indications ir- 
récusables que nous offrira, sous cet aspect, l'ensemble de 
l'astronomie, suffiront ici pour faire pressentir combien unepa> 
reille appréciation doit s'étendre , avec une nouvelle énejrgje 
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pbilosoi^iiqiie ) à tontes les antres parties essentielles de -la 
scienee réelle. Mais il importe snrtont de comprendre, éngé^ 
néral , an sujet d'noe telle critique , qu'elle o'a pas seulement 
une destination passagère, à titre de moyen anti-'fliéologiqne. 
Elle se lie, d'une manière plus intime et plus durable « à Tes* 
prit fondamental de la philosophie positive , dans la relation gé- 
nérale entre la spéculation et l'action. Si, d'une part, notre 
active intervention permanente repose, avant tout, sur 
l'exacte connaisàance de l'économie naturelle, doiit notre éco- 
nomie artificielle ne doit constituer, à tous égards , que l'amé- 
lioration progressive , il n'est pas moins certain , d'une antre 
part , que nous supposons ainsi l'imperfection nécessaire de cet 
ordre spontané , dont la modification graduelle constitue le but 
journalier de tous nos efforts, individuels ou collectifs. Abstrac- 
tion faite de toute critique passagère, la juste appréciation des 
divers inconvénients propres à la constitution [effective du 
monde réel doit donc être conçue désormais comme inhérente 
à l'ensemble de la philosophie posMive, même envers les cas 
inàccessfbles à nos faibles moyens de perfectionnement , afin de 
mieux connaître , soit notre condition fondamentale, soit la 
destination essentielle de notre activité continue. 

Le concours spontané des diverses considérations générales 
indiquées dans ce discours , suffit maintenant pour caractériser 
ici, sous tous les aspects principaux, le véritable esprit philo- 
sophique, qui, après une lente évolution préliminaire , atteint 
aujourd'hui son état systématique. Yu l'évidente obligation où 
nous sommes placés désormais de le qualifier 'habituellement 
par une courte dénomination spéciale, j'ai dû préférer celle à 
laquelle cette universelle, préparation a procuré de plus en plus, 
pendant les trois derniers siècles, la précieu^propriété àe résur 
mer le mieux possible l'ensemble de sesattributs fondamentaux. 
Comme tous les termes vulgaires ainsi élevés gradudlement à 
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la dignité philosophique, \e moi posiHf offre , dans^nos langues 
occidentales, plusieurs acceptions distinctes, même en écartant 
le sens grossier qui d'abord s'y attache chez les esprits mal cul- 
tivés. Mais il importe de notisr ici que toutes ces diverses si- 
gnifications conviennent également à la nouvelle philosophie 
générale , dont elles indiquent altemativonent différentes pro- 
priétés caractéristiques : ainsi , cette apparente ambiguïté n'of- 
frira désormais aucun inconvénient rédl. Il y faudra voir, au 
contraire, l'un des principaux exemples de cette admirable 
condensation de formules qui, chez les populations avancées, 
réunit , sous une seule expression usuelle , plusieurs attributs 
distincts, quand la raison publique est parvenue à reconnaître 
leur liaison permanente. 

Considéré d'abord dans son acception la plus ancienne et la 
plus commune , le mot positif désigne le réel , par opposition 
au chimérique : sous ce rapport , il convient pleinement au 
nouvel esprit philosophique , ainsi caractérisé d'après sa con- 
stante^nsécration aut recherches vraiment-accessibles à notre 
intelligence , à l'exclusion permanente des impénétrables mys- 
tères dont s'occupait surtout son enfance. En un second sens, 
très-voisin du précédent, mais pourtant distinct , ce terme fon- 
damental indique le contraste de l'utile à l'oiseux : alors il rap- 
pelle, en philosophie., la destination nécessaire de toutes nos 
saines spéculations pour ramélioratioa continue de^notre vraie 
condition , individuelle et collective , au lieu cte la vaine satis- 
faction d'une stérile curiosité. Suivant une troisième significa- 
tion usuelle , cette heureuse expression est fréquemment em- 
ployée à qualifier l'opposition entre.la certitude et l'indécision : 
elle indique ainsi Taptitude caractéristique d'une telle philoso- 
phie à constituer spontanément l'harmonie logique dans Tindi- 
vidu et la communion sphrituelle dans Fespèce entière, au lieu 
de ces doutes indéfinis et de ces débats interminables que de- 
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ordinaire > trop sonvent confondue ayec k précédenl/e, consiste 
à opposer le précis an vague s ce sens rappelle la tendance 
constante du Téritable esprit philosophique à obtenir partout 
le degré de précision compatible arec la natpre des phénp- 
tnènea et eooferme i Texigence de nos vrais besoins ^ tandis 
que rancîenne manière de philosopher condtiisait nécessaire- 
ment à des opinions vagues i ne comportant une indispensable 
discipline que d'après une compression permanente , appuyée 
sur une autorité surnaturelle. ^ 

Il faut enfin remarquer spécialement une ^cinquième applica 
tioA, moins usitée que les autres, quoique d'ailleurs pareille- 
ment universelle, quand on emploies le motjHmtt/'coamie le 
contraire de négatif. Sous cet aspect ,41 indique Tune des plus 
éminentes propriétés de la vraie philosophie moderne , en la 
montrant destinée siirtout , par sa nature, non h déti'uire , mais 
à organiser. Les quatre caractères généraux que nous venons 
de rappeler la distinguent à la fois de tous les modes possibles» 
soit tbé<dogiques,soit métaphysiques, propres à la philosophie 
initiale. Cette derpière.sijtnification, en indiquant d'ailleurs 
une tendance continue du nouvel esprit philosophique , ofTre 
aujourd'hui une importance spéciale pour caractériser direc- 
tement Tune de ses prindpales différences, non plus avec l'es* 
prit théologique, qui fut longtemps organique, mais avec 
l'esprit métaphysique proprement dit, qui n'a jamais pu éire 
que critique. Quelle qu'ait été, en effet, l'action dissolvante de 
la science réelle , cette influence fut toujours en elle, purement 
indirecte et secondaire : son défaut même de systématisation 
empêchait jusqu'ici qu'il en pût être autrement ; et le grand 
office organique qui lui est maintenant échu s'opposerait désot- 
mais à une telle attribution accessoire , qu'il tend d'ailleurs à 
rendre superflue. La saine philosophie écarta radicalement, il 
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est Trai , tontes les qaestioos néeessairemeiit insolables : mais, 
en motivant lear rejet, eUe évite de rien nier à leur égard, ee 
qni serait contradictoire. à cette désoétuda systématique, par 
laquelle seule doivent s'éteindre toutes les opiqions vraiment 
indiscutables. Plus impartiale et plas tolérante envers chacune 
d'elles, vu s«i commune indifférence,, que ne peuvent Vétre 
leurs partisans opposés, elle s'attache à apprécier historique- 
ment leur influence respective , les conditions de leur durée et 
les motifs de leur décadence , sans prononcer jamais aucnno 

négation absolue, mémo quand il s'a^t des doctrines les plus 
antipathiques & l'état présent de la raison humaine chez les 
populations d'élite. Cest ainsi qu'elle rend une scrupuleuse 
justice, non-seulement aux divers systèmes de monothéisme 
autres que celui qui expire aujourd!bui parmi nous> mais aussi 
aux croyances poiy tbéiques , ou même féticbiques , en les rap- 
portant toujours aux phases correspondantes de révolution 
fondamentale* Sous l'aspect dogmatique, elle professe d'ailleurs 
que les conceptions quelconqnçs de notre imagination , quand 
leur nature tes rend nécessairement inaccessibles, à toute obser- 
vation , ne sont pas plus susceptibles dès lors de négation que 
d'affirmation vraiment décisives. Personne, sans doute, n'a 
jamais démontré logiquement la non-existepce d'Ap(dlon , de 
Minerve, etc., ni celle des fées orientales ou des diverses créa- 
tions poétiques ; ce qui n'a nullement empêché l'esprit humain 
d'abandOjQner irrévocablement les dogmes antiques , quand ils 
ont enfin cessé de convenir à l'ensemble de sa situation. 

Le seul caractère essentiel du nouvel esprit philosophique 
qui ne soit pas encore indiqué directement par le n^i positifs 
consiste dans sa tendance nécessaire à subsiitu^T partout le 
relatif ^ l'absolu. I\'|ais ce grand attribut, à la fois scientifique 
et logique , est tellement inhérent à la natare fondamentale 
des connaissances réelles, que sa considération générale ne 
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tardera pas à se K^ intimement aux divers aspects qaé cette 
formule eôâibine déjà, quand le moderne régime inteUectuel, 
jusqu'ici partiel et empirique, passera communément à l'état 
systématique.' La cinquième acception que nous -venons d'ap- 
précier est surtout propre à déterminer cette dernière conden- 
sation du nouveau langage philosophique , dès lors pleinement 
cônst itué, d'après l'évidente affinité des deux prc^riëtés. On 
conçoit , en effet, que la nature absolue des anciennes doctrines, 
sôil théologiques , soit métaphysiques, déterminait nécessaire- 
ment chacune d'elles à devenir négative envers toutes les autres, 
sous peine de dégénérer elle-même en un absurde éclectisme. 
C'est , au contraire , en yertu de son génie relatif que la nou- 
velle philosophte peut toujours apprécier la valeur propre des 
théories qui lui sont le plus opposées, sans toutefois aboutir 
jamais à aucune vàiue concession, susceptible d'altérer la net- 
teté de ses vues ou la fermeté de ses décisions. Il y -a^ donc vrai- 
ment lieu de présumer, d'après l'ensemble d'une telle apprécia- 
tion spéciale, que la fdrmule employée ici pomr qualifia: 
habituellement cette philosophie définitive rappéUera désormais, 
à tous les bons, esprits , l'entière combiiiaison effective de ses 
diverses propriétés caractéristiqaes. 

Quand on recherche l'oirigîne fondamentale d'une telle ma- 
nière de philosopher, on ne tarde pas à reconnaiire que sa 
spontanéité élémentaire coïncide réellement avec les premiers 
exercices pratiques de la raison humaine : car, l'ensemble des 
explications indiquées dans ce Discours démontre clairement 
que tous ses attributs principaux sont , au fond, les mêmes que 
ceux du bon sens universel. Malgré l'ascendant mental de la 
plus grossière théologie , la conduite journalière de la vie activç 
a toujours dû susciter, envers chaque ordre de phénomènes , 
une certaine ébauche des lois naturelles et des prévisions cor- 
respondantes , dans quelques cas particuliers , qui seulement 
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semblaient alors secondaires eu exceptionnels : or, tds sont, 
en effet, lès germes nécessaires de la posi^ivité, qui devait 
longtemps rester empirique avant de pouvoir devenir ration- 
nelle. Il importe beaucoup de sentir que , sous tous les aspects 
essentiels , le véritable esprit philosophique consiste surtout 
dans l-extension systématique du simple bon sens à toutes les 
spéculations vraiment accessibles. Leur domaine est radica- 
lement identique, puisque les plus grandes questions 4de 
la saine philosophie se rapportent partout aux phénomènes 
les plus vulgaires , envers lesquels les cas artificiels ne consti- 
tuent qu'une préparation plus ou moins indispensable. Ce sont , 
de part et d'autre , le même point de départ expérimental, le 
même but de lier et de prévoir, la môme préoccupation conti- 
nue de la réalité , la même intention finale d'utilité. Toute leur 
différence essentielle consiste dans la généralité systématique 
de Fun , tenant à son: abstraction nécessaire , opposée à Tin- 
cohérente spécialité de Fautre , toujours occupé du concret. 

Envisagée sous Taspect dogmatique, cette connexité fonda- 
mentale représente la science proprement dite comme un sim- 
ple prolongement méthodique de la sagesse universelle. Aussi , 
bien loin de jamais remettre en question ce que çelle-ei a vrai- 
ment décidé, les saines spéculations philosophiques doivent 
toujours emprunter à la raison commune leurs notions ini- 
tiales, pour leur faire acquérir, pat* une élaboi^ation systéma- 
tique, un degré de généralité et de consistance qu'elles ne pou- 
vaient obtenir spontanément. Pendant tout le cours d'une telle 
élaboration, le contrôle permanent de cette vulgaire sagesse 
conserve d'ailleurs une haute importance , afin de prévenir, 
autant que possible, les diverses aberrations, par négligence 
ou par illusion , que suscite souvent Tétat continu d'abstraction 
indispensable à l'activité philosophique. Malgré leur aiBnité 
nécessaire, le bon sens proprement dit doit surtout rester 
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préoccnpé de réalité et d'utilité, tandis qqe l'esprit spéciale- 
ment philosophique tend à. apprécier davantage la généralité et 
la liaison ; en sorte queleor donble réaction journalière devient 
également favorable à chacun d'eux , en Consolidant chez hii 
les qualités fondailnentaïes qui s'y altéreraient naturellement. 
Une telle relation indique aussitôt coinbien sont nécessaire- 
ment creuses et stériles les recherches spéculatives dirigées , en 
tti sujet quelconque, vers les premiers principes, qui, devant 
toujours émaner de la sagesse vulgaire, n'appartiennent jamais 
au vrai domaine de la science, dont ils constituent, au con- 
traire, les fondement^ spontanés et dès lors indiscutables; te 
qui élague radicaleinent une foule de controverses, oiseuses 
ou dangereuses, que nous a laissées Tancien r^ime mental. On 
peut également sentir ainsi la profonde inanité finale de toutes 
les études préalables relatives à la logique abstraite, où il s'agit 
d'apprécier la vraie itiéthode philosophique , isolément d'au- 
cune application à dn ordre quelconque de phénon^nes. En 
effet , les seuls principes vraiment généraux que l'on puisse 
établir à cet égard se réduisent nécessairement, comme il est 
aisé de le v^ifler sûr les plus célèbres de ces aphorismes, à 
quelques maximes incontestables mais évidentes , empruntées à 
la raison comnrane, et qui n'ajoutent vraiment rien d'essentiel 
aux indications résultées, chez tous les bons esprits, d'un sim- 
ple exeréice spontané: Quant à la manière d'adapter ces règles 
universelles aux divers ordres^'de nos spéculations, positives , ce 
qui constituerait la vraie difficulté et l'utilité réelle dé tels pré- 
ceptes logiques , elle ne saurait comporter de véritable appré- 
ciation que d'après une analyse spéciale des études correspon- 
dantes, conformément à la nature propre des phénomènes con- 
sidérés. La saine philosophie ne sépare donc jamais la logiqtie 
d'avec la science; la. méthode et la doctrine ne pouvant^ en 
chaque cas, être bien jugées que d'après leurs vraies relations 
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tnatoelles : il n'est pas plus possible , an fodd , de donner à la 
loglqae qa'à la science an caractère universel par des concep- 
tions purement abstraites, indépendaptes de tous phénomènes 
déterminés; les tenbtives de ce genre indiquent encore la se- 
crète influencédé l'esprit absolu inhérent au régime tbéologieo- 
métapbysique. 

Considérée maintenant sous Fàspect historiqtie , cette' intime 
solidarité naturelle entre le génie propre de la yraie philoso- 
phie et le simple bon sens universel montre l'origine spon- 
tanée de l'ei^prit positif, partout résulté , en effet , d'une réac- 
tion spécide de la raison pratique sur la raison théorique, 
dont le caractère initial a toujours été ainsi modifié de plus 
en plus. Mais cette transformation graduelle ne pouvait s'opé- 
rer à la fois , ni suirtûut avec une égale vitesse , sur les diverses 
classes de spéculations abstraites , toutes primitivement théo- 
logiques, comme nou;s l'avons reconnu. Cette constante impul- 
sion concrète n'y pouvait faire pénétrer l'esprit positif que 
suivant un ordre déterminé , conformé à la complication crois- 
sante des phénomènes, et qui sera directement expliqué ci- 
dessous. La positivité abstraite , nécessairement née dans les 
plus simples études mathématiques y et propagée ensuite par 
voie d'affinité spontanée ou^'imitatimi instinctive, ne pouvait 
donc offrir d'abord qu'un caractère spéèial ^ même, à beaucoup 
d'égards, empirique, qui devait longtemps dissimuler, à la 
plupart de ses promoteurs , soit son incompatibilité inévitable 
avec la philosophie initiale , soit surtout sa tenclance radicale à 
fonder un nouveau régime logique. Ses progrès continus , sous 
rimpulsipn croissante de la raison vulgaire , m pouvaient alors 
déterminer directement que le triomphe préalable de l'esprit 
métaphysique, destiné, par sa généralité spontanée, à lui 
servir d'organe philosophique , pendant les siècles écoulés entre 
la préparation mentale du monotb^sme et sa pleine inBtallatipn 



48 piSGOURS 

sociale , après laqaeUe le régime ontologique , ayant obtenii 
tout Fascendant que comportait sa nature , est bientôt devena 
oppressif pour l'essor scientifique, qu'il avait jusque-là secondé. 
Aussi l'esprit positif n'a-t-il pu manifester suffisamment sa 
propre tendance philosophique que quand il s'est trouvé enfin 
conduit, par cette oppression , à lutter spécialement contre 
l'esprit métaphysique, avec lequel il avait dû longtemps sem- 
bler confondu. C'est pourquoi la première fondation systéma- 
tique de la philosophie positive ne saurait remonter au delà 
de la mémorable crise où l'ensemble du régime ontologique a 
cpmmencé à succomber, dans tout l'occident eoropéen, sous le 
concours spontané, de tleùx admirables impulsions mentales, 
l'une, scientifique, émanée de Kepler et Galilée, l'autre, phi- 
losophique, due à BacQi^iet Descartes. L'imparfaite janité méta- 
physique constituée à la fin du moyen âge , a été dès lors irré- 
vocablement dissoute^ comme l'ontologie grecque avait déjà 
détruit à jamais la grande unité théologique, correspondante au 
polythéisme. Depuis cette crise vraiment décisive , Fesprit po- 
sitif, grandissant davantage en deux siècles qu'il n'avait pu le 
faire pendant toute ,8a longue carrière antérieure , n'a plus 
laissé possible d'autM unité mentale que celle qui résulterait de 
son propre ascendant universel , chaque nouveau domaine suc- 
cessivemept acquis par lui ne pouvant plus jamais retourner à 
la théologie ni à hi métaphysique, ep vertu de la consécration 
définitive que ces acquisitions croissantes trouvaient de plus en 
plus dans la raison vulgaire. C'est seulement par une telle sys- 
tématisation que la sagesse théorique rendra véritablement à 
la sagesse pratique un digne équivalent , en généralité et en 
consistance, ^de l'office fondamental qu'elle en a reçu, en réa* 
lité et en efficacité, pendant sa lente Initiation graduelle : car, 
les notions positives obtenuesdans les deux derniers siècles sont, 
à vrai dire ^ bien plusprécienses conMne matériaux ultérieurs 
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d'une nouvelle philosophie générale que par leur valeur directe 
et spéciale , la plupart d'entre elles n'ayant pu encore acquérir 
leur caractère définitif, ni scientifique , ni même logique. 

L'ensemble de notre évolution mentale, et surtout le grand 
mouvement accompli , en Europe occidentale , depuis Descartes 
et Bacon , ne laissent donc désormais d'autre issue possible que 
de constituer enfin , après tant de préambules nécessaires , l'état 
vraiment normal de la raison humaine , en procurant à l'esprit 
positif h plénitude et la rationalité qui lui manquent encore, 
de manièi'e à établir, entre le génie philosophique et le bon 
sens universel , une harmonie qui jusqu'ici n'avait jamais pu 
exister suffisamment. Or , en étudiant ces deux conditions si- 
multanées , de complément et de systématisation , que doit au- 
jourd'hui remplir la science réelle pour s'élevei* à la dignité 
d'une vraie philosophie , on ne tarde pas à reconnattre qu'elle» 
coïncident finalement. D'une part , en effet , la grande crise ini- 
tiale de la positivité moderne n'a essentiellement laissé en 
dehors du mouvement scientifique proprement dit que les théo- 
ries morales et sociales, dès lors restées dans un irrationnel 
isolement, sous la stérile domination de l'esprit théolôgico- 
métaphysique : c'est donc à les amener aussi ai l'état positif que 
devait surtout consister, de nos jours, la dernière épreuve du 
véritable esprit philosophique , dont l'extension successive à 
tous les autres, phénomènes fondamentaux se trouvait déjà 
assez ébauchée. Mais, d'une autre part , cette dernière expan- 
sion de la philosophie naturelle tendait spontanément à la sys- 
tématiser aussitôt, en constituant l'unique point de vue, soit 
scientifique , soit logique , qui puisse dominer l'ensemble de nos 
spéculations réelles, toujours nécessairement réductibles à 
l'aspect humain , c'est-à-dire social , seul susceptible d'une 
active universalité. Tel est le double but philosophique de l'éla- 
boration fondamentale, à la fois spéciale et générale, que j'ai 
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osé eotrcprfndre ^ans le grapd oqvrage indi(|!|é a^ début de cp 
discours : les plus épiineiits p^nseuçs poptemporaiDS }a jugent 
ainsi assez accomplie pour avoir déjà pçsé les véritables base^ 
directes de l'enlicre rénovation meptale projetée par Bâcon et 
Descartes , mais dont l'exécution décisive était réservée à notre 
siècle. 

Poufque cette systén^atisation finale des conceptions hqmaine^ 
soitaiyoprd/hui assez caractérisé^ , il ne suffit pas d'apprécier, 
comme nous venons de le faire, sa destination Jhéorrque ; il 
faut aussi considérer icf / d'une mainiére distincte (juoique.som- 
maire, son aptitude nécessaire à constituer la seule issue intel- 
lectuelle que puisse réelleme|>t comporter l'immense crise so- 
ciale développée^ depuis un demi-siècle, dans rensemble de 
l'occident européen , et surtout en France. 

Tandis que s'y accomplissait graduellement , pendant les cinq 
derniers siècles, l'irrévocable dissolution de la philosophie 
tbéologique , le système politi(|ue dont elle formait la b^sç . 
mentale subissait de plus en plus une décomposition non moin$ 
radicale, pareillement présidée par l'esprit métaphysique. Ge 
double mouvement négatif avait pour organes essentiels et so- 
lidaires, d'une part, les universités , d'abord émanées mais 
bientôt rivales de la puissance sacerdotale, d'une autre part, 
les diverses corporations de légistes^ graduellement hostiles aux 
poqvoirs féodaux: seulement, à mesure que l'action critique 
se disséminait , ses agents , sans changer de nature , devenaient 
plus nombreux et plus subalternes ; en sorte que, au dix-hui- 
tième siècle , la principale activité révolutionnaire dut passer . 
dans l'ordre philosophique, des docteurs proprement dits aux 
simples littérateurs, et ensuite, dans Tordre politique, des 
juges aux avocats. La grande crise finale a nécessairement 
cominencé quand cette commune décadence, d'abord sponta- 
née, puis systématique, à laquelle, d'ailleurs , toutes les classes 
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qnetooaques de la société modeitee avaient diversenient con- 
conru ^ est enfin parvenue au point de rendre nniverselleniept 
irrécusable Fimpossibiltté de conserver le régime ancien ei le 
beaoin croissant d'un ord^ nouveau. Pès son prigine, cette 
crise a toujours tendu à transformer en Un vaste niouvement 
organique le mouvement critique des cinq siècles antérieurs, 
en le présentant comme destinée surtout à opérer directemeqt 
la régénération sociale , dont tous les préambules négatifs se 
trouvaient alors sufSsamment accomplis. Mais cette transfor- 
mation décisive , quoique do^pius en plus urgente , a dp. rester 
jusqii'iei essentiçlleinent impossible , faute d'une philo8ophi^ 
vraiment propre à lui fournir une base intellectuelle indispen- 
^}e. Au temps môme où le sut^s^ant accomplissement de la 
décompositiou préalable exigeait la désuétude des doctrines 
ppr^Uiei^t négatives qui l'^ivaient dirigée , une fatale illusion, 
a)prs inévitable , conduisit , au contraire, à acc(Hrder sponta- 
Qémept à l'esprit métaphysique , seul actif pendant ce long 
pré^ihbule , la présidence générale du mouvement de réorgani- 
$ption. Quand qpe expérience pleinement décisive eut à jamais 
constaté, aux yeux ()e tous, rentière impuissance organiqne 
d'une telle philosophie , Tabsence de toute autre tbéprie ne per- 
mit pa$ d^ satisfaire d'abord aux besoins d'ordre , qui déj^ pré- 
valaient, autrement quepai; une sorte de restauration passagère 
de ce ipéme système , mental et social, dont l'irréparable déca* 
dence avait donné lieu k la crise. Enfin , le développement de 
cette réaction rétrograde dut ensuite déterminer une mémo- 
rable manifestation , que nos lacunes pbilosopl^iqnes rendaient 
apssi Indisponible qn'ipéiltable , afin ^^ dém^oU'er irrévoca- 
blement que \ç\ iffogrès constitue, tout autant que l'ordre, 
l'une des deux conditions fondamentales de la civilisation mo- 
derne. 
Le concours^ naturel de ces deq:^ épreuyes irrécnsat)les, dont 
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le renouvellement est maintenanf devenu aussi imipossible 
qu'inutile, nous a conduits aujourd'hui à cette étrange situa* 
tion où rien de vraiment grand ne peut être entrepris , ni pour 
Twdre, ni pour le progrès, faute d'une philosophie réelle- 
ment adaptée à rensemble de nos besoins. Tout sérieux effort 
de réorganisation s'arrête bientôt devant I^ craintes derélhro- 
gradation qu'il doit naturellement inspirer, en un temps où les 
idées d'ordre émanent encore' essentiellement du type stncien, 
devenu justement antipathique aux populations actuelles : (fe 
même , les tentatives d'accélération directe de la progression 
politique ne tardent pas à être radicalement entravées par les 
inquiétudes très-légitimes qu'elles doivent susciter sur l'im- 
minence de l'anarchie, tant que les idées de progrès restent 
surtout négatives. Gomme avant la crise , la lutte apparente de- 
meure dobc engagée entre l'esprit théologique, reconnu in- 
compatible avec le progrès , qu'il a été conduit à nier dogma- 
tiquement , et l'esprit métaphysique, qui , après avoir abouti , 
en philosophie , au doute universel , n'a pu tendre , en politi- 
que , qu'à constituer le désordre , ou un état équivalent de 
non-gouvernement. Mais, d'après le sentiment unanime de leur 
commune insoffisance, ni l'un ni l'autre ne peut plus inspirer 
désormais y chez les gouvernants ou chez les gouvernés, de 
profondes convictions actives. Leur antagonisme continue pour- 
tant à les alimenter mutuellement, sans qu'aucun d'eux puisse 
davantage comporter une véritable désuétude qu'un triomphe 
décfeif ; parce que noire situatiôh intellectuelle les rend encore 
indispensables pour représenter, d'une manière quelconque, les 
conditions simultanées , d'une part de l'ordre , d'une autre part 
du progrès, jusqu'à ce qu'une même philosophie puisse y sa- 
tisfaire également, de manière a rendre enCn pareillement 
inutiles l'école rétrograde et l'école négative^ dont chacune est 
surtout destinée aujourd'hui à empêcher Tentièro prépondé- 
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rance de l'autre. Néanmoins, les inqaiétodes opposées, relatives 
à cesdeax dominations contraires, devront naturellement per- 
sister à la fois , tant que darera cet interrègne mental, par une 
suite inéyitable de cette irrationnelle scission entre les detix 
faces inséparables du grand problème social. En effet, chacune 
des deux écoles , en vertu de son exclusive préoccupation , n'est 
plus même capable désormais de contenir suffisamment les 
aberrations inverses de sen antagoniste.. Malgré sa tendance 
anti-anarchique , l'école théologique s*est montrée, de nos 
jours , radicalement impuissante à empêcher Fessor des opi- 
nions' subversives, qui , après s'être développées surtout pen- 
dant sa principale restauration , sont souvent propagées par 
elle , pour de frivoles calculs dynastiques. Semblablement , 
quel que soit l'instinct anti-rétrograde de Fécole métapby- 
sique , elle n'a plus aujourd'hui toute la force logique qu'exi- 
gerait son simple oflSce révolutionnaire, parce que son inconsé- 
quence caractéristique l'oblige à admettre les principes essentiels 
de ce même système dont elle attaque sans cesse les vraies 
conditions d'existence. 

Cette déplorable oscillation entre deux philosophies opposées, 
devenues également vaines, et ne pouvant s'éteindre qu'à la 
fois, devait susciter le développement d'une sorte d'école 
intermédiaire, essentiellement stationnaire , destinée surtout à 
rappeler directement l'ensemble de la question sociale, en pro- 
damant enfin comme pareillement nécessaires les deux condi- 
tions fondamentales quHsolaient les deux opinions actives. Mais, 
faute d'une philosophie propre à réaliser cette grande conçibi- 
naison de l'esprit d'ordre avec l'esprit de progrès, cette troisième 
impulsion reste logiquement encore plus impuissante que les 
deux autres, parce qu'elle systématise l'inconséquence, en 
consacrant simultanément ' les principes rétrogrades et les 
maximes négatives, a6nde pouvoir les neutraliser mutuelle- 
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iiient< Loin de tendre à terminer la crise, nue téDe disposition 
ne pourrait dboatir qa'à l'éterniser , en s'opposant directement 
à toute yraie prépondérance d'un système qudeonque^ sioane 
la bornait pas à une simple destination passagère • pour satis- 
fiiire empiriquement aux plus fraves exigence^ de notre situa* 
tion révolutionnaire , jusqu'à ravéùement décisif des seules 
doctrines qui puissent déscxrmaisconyenir à l'ensemble de tios 
besoins. Mais , ainsi conçu , cet expédient provisoire est aujour- 
d'hui devenu aussi, indispensable qu'inévitable. Son rapide 
ascendant pratique ^ implicitement reconnu parles deux partis 
actifjs , constate de plus un plus , chez les populations actuelles, 
ramortissement simultané des convictions et des passions anté- 
rieures , soit rétrogradas» soit critiques, graduellement rem- 
placées par un sentiment universel , réel quoique confus, de la 
nécessité , et même de la possibilité, d'une conciliation perma- 
nente entre l'esprit de conservation et l'esprit d'amélioration, 
également propres à l'état normal de l'humanité. La tendance 
correspondante des bonmies d'état à empêcher aujourd'hui, 
autant que possible, tout grand mouvement politique, ne trouve 
d'ailleurs spontanément confonne aux exigences fondamentales 
d'une situation qui ne comportera réellement que des institu- 
tions provisoires, tant qu'une vraie philosophie générale n'aura 
pas suffisamment rallié les intelligences. ATjnsu des pouvoirs 
actuels, cette résistance.instinctlve concourt à faciliter la véri- 
table solution, en poussant à transformer une stérile agitation 
politique en une active progression philosophique, de manière à 
suivre enfin. la marche prescrite parla nature propre de la 
réorganisation finale , qui doit d'abord s'opérer dans les idées , 
pour passer ensuite aux mœurs, et, en dernier lien, aux insti- 
tutions. Une telle transformation , qui déjà tend à prévaloir en 
France, devra n£^tureliemetit se développer partout de plus en 
plus , vu la nécessité croissante où se trouvent maintenant 
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plâltôd Ms gbtatei^tteti^tib b(*ôidehtdui de iîiÉiiiléhif^ à gf^Ms 
Mi§ i'btite ttiatëriel âa ihiliëh dtl dësdfdrë thteltèctilël et 
ttidtài, tiêcësàité Qui doit peu à pétl absorber é^âedlieltëitient 
lëtlfs efforts jdùrtialierâ, eh les corïdulsdhi à t>ëtiofacer ittiptld- 
temëtit à' ibnië sérieuse présidence de la réorgâUissliion spiH- 
tilëtlé , ainsi livrée désortnâis âk libre aciitiiè des l)bif5soj[>hes 
^bi se tnotit^eralëIlt di^iies de la dlrlgét. Cette di^M^'^^ i^atù- 
relle des pdtïTOirs actueU est en harmonie avec là tendance 
spontanée des populations à une apparente indifférëticc politi- 
que, motivée sur FibipUissânce radicale des diverses doctrines 
ëh circulation , et qui doit toujours persister tatit ^ué les débats 
{iolitlqties'(x)niinueront^ faute d'une linpùlsioh convëtiable, 
à dêgétiérèr eti de Vaines Iiittës personnelles , dé plus éû pltts 
ttil^rablcâ. telfë est l^héui-euse efficacité t^ratltliie que Fen- 
semble de hdtre situation révoltitionbait*é procure momentané- 
ment à une école essentietlétnent émpii-ique , qui , sbus l'aspect 
théorique, ne peut jamais produire qu^tid système radicalement 
contradictoire , non moins abstii'de et noti nioltis dangereux , 
ëii politique, que Test, en philosophie, réclëctiSmë ëotrcspoii- 
dant, inspiré aussi par utie vaille iiitèntlon décoriciliër, sads 
fiHndpëS propres, des opinlbus incompatibles. 

B'a()rès^ ce Sentiment , de pltis eh plus développé, de f égale 
itisufflsancë sociale qu*dâlrent désormais Tesprlt théôlogique et 
Tésprit mètaptiysi^e, qui seuls jùsqu'iëi ont aëtivetdent dis- 
puté Tempirë , U raison publl4ue doit se ti'ouver itn)flldtemedt 
disposée à accueillir aujourd'hui l'ëSpHt pOSiUf conitnë rubique 
base possible d'une vraie résolutidn de la {li-ofondé atiai*chie 
intelle>;tuelle et morale qui caractérise surtout la grâdde criSe 
moderhë. Restée encot-e étt'angôre à de telles questions, l'école 
positive s*y est grâduellëlnedt préparée ed constitdant , âiltant 
qdë possible , pendant Isl tutlë révolutibdnairè des IMè def- 
niers iiièblës, lé véritaUe état dormdl de toutes les classes plus 
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simples de nos spéculations réelles. Forte de tels antécédents , 
scientifiqaes^et logiques, pure d'ailleurs des divisrses aberraticms 
coniepiporaines , elle se présente aujourd'hui comme yenant 
enGn d'acquérir Tentière généralité philosophique qui lui man- 
quait jusqu'ici; dès lors elle ose entreprendre, à son tour, la 
solution , encore intacte , du grand problème, en transportant 
convenablement aux études finales la même r^énérationqja'elle 
a successivement opéfée déjà envers les différentes études pré- 
liminaires. 

On ne peut d'abord méconnaître l'aptitude spontanée d'une 
telle philosophie à constituer directement la conciliation fonda- 
mentale, encore, si vainement cherchée , entre les exigences 
simultanées de l'ordre et du progrès; puisqu'il lui suffit, à cet 
effet , d'étendre jusqu'^aux phénomènes sociaux une tendance 
pleinement conforme à sa nature,. et qu^elle a maintenant ren- 
due trèS'familière dans tous les autres cas essentiels. En un sujet 
quelconque, l'esprit positif conduit touj.ours à établir une exacte 
harmonie élémentaire , entre les idées d'existence et les idées de 
mouvement, d'où résulte plus spécialement, envers les corps 
vivants, la corrélation permanente des idées d'organisation aux 
idées de vie, et ensuite , par une dernière spécialisation propre 
à Torganisn^e socis^ , la solidarité continue des idées d'ordre 
avec les idées de progrès. Pour la nouvelle philosophie, l'ordre 
çoQsfitue saps .cesse la condition fondamentale du progrès^; et , 
réciproquement, le progrès devient le but nécessaire de l'ordre : 
comme, dans Ja mécanique animale ,1'équilibrç et la progression 
sont mutuellement indispensables, à titre de fondement ou 
de destination. 

Spécialement considéré ensuite quanta l'ordre, l'esprit posi- 
tif lui présente, aujourd'hui) dans son extension sociale, de 
puissantes garanties directes, non seulepaent scientifiques mais 
aussi logiques, qui pourront bientôt être jugées très-supérieures 
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aox vaincs préteuUons d'ane théologie rétrograde, defdasen 
plus dégénérée , depuis plasieurs siècles , en ^ctif élément de 
discordes 9 individuelles ou nationales, et désormais incapable 
de coiiteoirJes divagations subversives de ses propres adeptes. 
Attaquant le désordre actuel à sa véritable source, nécessaire- 
n\ent mentale , il constitue , aussi profondément que possible , 
rharmonie logique, en régénérant d'abord les méthodes avant 
les doctrines, par une triple conversion, simultanée de la nature 
des questions dominantes , de la mapière de les traiter , et des 
conditions préalables de leur élaboration. D'une part , en effets 
il démontre que les principales difficultés sociales ne sont pas 
aujourd'hui essentiellement politiques , mais surtout morales, 
en sorte que leur solution possible dépend réellement des opi- 
nions et des mqpurs beaucoup plus que des institutions ; ce qui 
tend à éteindre une activité perturbatrice, en transformant 
l'agitation politique en mouvement philosophique. Sous le 
second aspect , il envisage toujours l'état présent comme un 
résultat nécessaire de Ijensemble de l'évolution antérieure, de 
manière à faire cpnstamment prévaloir l'appréciation ration- 
nelle du passé pour l'examen actuel des affaires humaines ; ce 
qui écarte aussitôt les tendances purement critiques, incompa- 
tibles avec toute saine conception historique. Enfin, au lieu de 
laisser la science sociale dans le vague et stérile isolement où 
la placent encore la théologie et la métaphysique, il la coordonne 
irrévocablement à toutes les autres sciences fondamentales, qui 
constituent graduellement , envers cette étude finale, autant de 
préambules indispensables , où notre intelligence acquiert à la 
fois les habitudes et les notions sans lesquelles on ne peut Utile- 
ment aborder les plus éminentes spéculations positives ; ce qui 
institué déjà une vraie discipline mentale, propre à améliorer 
radicalement de telles discussions, dès lors rationnellement 
interdites à une foule d'entendements mal organisés ou mal 
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prépàféi. Ces IfiHtides gtttftnllès logfqtlelS ttmt iTàltléàrk ehsdUé 
pleitiéitleiit ootifiiHiées et ilë^ôppées par l'appréciation sdetk- 
tifiqiié {yroprèttient dite, qui, ëtivers les phénomènes «ociaùx 
ainsi t)ue pour ton^ les autres , représente toujours notre ordre 
artificiel coninïe devant surtout consister en un simple prolon- 
gement judicieux, d'abord spontané, puis systématique, de 
Tordre naturel résulté , en dhàque cas, de Tensèmble des lois 
telles $ ddiit rhbtlon efieétiVe est ordinairement modifiable , 
par notre sage f nter vëtitiOn , entl'e des liiliites déterminées, 
d*autèkt)t pliik écartées que les phénomènes sont plus élevés. Le 
sentitueilt élétueutaire de l'ordre est ,' en un mot , naturellement 
inséparable de toutes les spéculations positives , consiammérit 
dirigées Vers la découterte des moyens de liaison entre dés 
Observatioiis dont la principale valeur résidte de lent* systéiba- 
tltotiori. 

11 en est de fiiëtfaë, et encore plus évidemmeht, quant ati 
profites, qui, malgré de vaines prétentions ontologiques , 
troute aujourd'^hui , dans l'ensemble des études scientifiques , sa 
plus incontestable manifestation. S'apfês leur nature absoldë, 
et par stiite estentiélleuient idtiUdbile , la métaphysique et la 
théologie ne saUt*âient comporter, guère plus l'une que l'autre , 
Un véritable progrès , c'est-à-dire utie progression contitiile vers 
un but déterminé. Leurâ ii*absformations historiques coiisisteffit 
surtout, au CoUtraire, bh une désuétude croissante , soit med- 
talc, soit sociale, sans <}uè les questions agitées aient jamais 
pu faibe aucuu pas réel ^ à raison même dé leur insolubilité ra- 
dicale. Il est ài^ de recounattr^ que le» discùssiohs ontologi- 
ques des écoles grecques se sont essentielletuëut reproduites, 
sous d'autres fortnes , chez M scxdastiques du moyen âge , et 
nous en retrouvons aujôUrd^hUi l'équivalent parmi nos psycho- 
logues ou idéologues^ aucune des doctrines controversées 
n'ayant pu ^ pendant ces vingt siècles de stériles débats , aboutir 
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à des éêm^aêiTBikfDi éMtàreê ^ pad sealemetit en 06 qtii eatt^ 
cerne rèiiatençcr des corps extérieurs^ encore aussi probléma- 
tique pour les «rgnmentalëars modernes que pour leurs plus 
antiques prédécesseurs. C'est évidèmmeni la marche continue 
des connaissances posiUres qui a inspiré, il y a deun: siècles « 
dfins la bâtèbre formule philosophique de Pascal , la première 
notion i^atioondle du- progrès humain, néeessairetnent étran- 
gère à toute Fancienne philosophie. Etendue ensuite à révolu-r 
tion industrielle et même èsthétiqife» mais restée trop confuse 
enrers le môuyement social ^ elle tend aujourd'hui vaguement 
vers une systématisation décisive , qui ne peut émaner que do 
l'esprit positif, enfin^couTenablement généralisé. Dans ses spé- 
culations journalières , il eu reproduit ^pontanément l'actif sen- 
tinient élémentaire , en représentant toujours l'extension et le 
perfectionnement A tios connaissances réelles comme le but es- 
sentiel de nos divers efforts théoriques* Sous l'aspect le plus sys- 
tématique ) la nouvelle jriiilosophie assigne directement , pour 
destination néceiMsaire, à toute notre existence, à la fois person- 
nelle et sociale , l'amélioration continue ^non-seulement de notre 
conditîott, mais aussi et surtout de notre nature» autant que le 
comporte , à tous égards , l'ensemble des lois réelles , extérieures 
ou intqf icures. Érigeant ainsi la notion du progrès en dogme 
vraiment fondamental de la sagesse humaine , soit pratique , soit 
théorique, elle lui imprime le caractère le plus^ noble en même 
temps que le plus complet , en représentant toujours le second 
genre de perfectionnement comme supérieur au premier. D'une 
part, en effets l'action de l'humanité sur le monde extérieur 
dépendant surtout des dispositions de l'agent , leur améliora- 
tion doit constituer notre principale ressource : d'une autre 
part, les phénomènes humains, individuels^ou coUqptifs, étant, 
de tous , les plus modiGables , c'est envers eux que notre inter- 
vention rationnelle comporte naturellement la plus vaste effi- 
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cadté. Le dogme da progrès ne peut donc devenir soflOnamment 
philosophique que d'après une exacte apinréciation générale de 
ce qui constitue surtout cette amélioration continue de notre 
propre nature ,. principal objet de la progression^ humaine. Or, 
à cet é^ard , Tensemble de la philosophie positive démontre 
pleinement, comme on peut le voir dans Tonvrage indiqué au 
début de ce Discours , que oe p^ectionnement consiste essen- 
tiellement, soit pour l'individu, soit pour l'espèce, à faire de 
plus en plus prévaloir les éminents attributs qui distinguent le 
plus notre humanité de la simple animalité , c'est-à-dire , d'une 
part Fintelligence» d'une autre part la sociabilité , facultés na- 
turellement solidafres , qui se servent mutuellement de moyen 
et début. Quoique le cours spontané de l'évolution humaine, 
personnelle où sociale, développe toujours leur commune in- 
fluence 9 leur ascendant combiné ne sauraif'^pourtant parvenir 
au point d'empêcher que notre principale activité ne dérive ha- 
bituellement des penchàmls inférieurs , que notre constitution 
réelle rend nécessairement beaucoup plus énergiques. Ainsi , 
cette idéale prépondérance de notre humanité sur notre anima- 
lité remplit naturellement les conditions essentielles d'ui#vrai 
type philosophique, en caractérisant une limite déterminée, 
dont tous nos eSbrts doivent nous rapprocher constamment , 
sans pouvoir toutefois y atteindre jamais. 

Cetle double indication de l'aptitude fondamentale de l'esprit 
positif à systématiser spontanément les saines notions simulta- 
nées de l'ordre et du progrès suffit ici pour signaler sommai- 
rement la haute efficacité sociale propre à la nouvelle philoso- 
phie générale. Sa valeur, à cet égard , dépend surtout de sa 
pleine réalité scientifique , c'est-à-dire de l'exacte harmonie 
qu'elle établit toujours , autant que possible, entre les prin- 
cipes et les faits, aussi bien quant aux phénomènes sociaux 
qu'envers tous les autres, ta réorganisation totale , qui peut 
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seule lenûiner la grande crise moderne, consiste, eri effet, 
sous l'aspect mental , qui doit d'abord prévaloir, à constituer 
une théorie sociologique propre à expliquer conyenablement 
l'ensemble du passé humain : tel' est le mode lef plus rationnel 
de poser la question essentielle, afia d'y mieux écarter toute 
passion perturbatrice. Or, c'est ainsi que la supériorité néces- 
saire de l'école positive sur les diverses écoles actuelles peut 
aussi être le plus nettement appréciée. Car, l'esprit théologique 
et l'esprit métaphysique sont tous deux conduits , par leur na- 
ture absolue , à ne considérer que la portion du passé où cha- 
cun d'eux a surtout domiiné : ce (fui précède et ce qui suit ne 
leur offre qu'une ténébreuse confusion et un désordre inexpli- 
cable , dont la liaison avec cette étroite partie du grand spec- 
tacle historique né peut , à leurs yeuii, résulter que d*une mi- 
raculeuse intervention. Par exemple , le catholicisme a tou- 
jours montré , à l'égard du polythéisme antique, une tendance 
aussi aveuglément critique que celle qu'il reproche justement 
aujourd'hui , envers lui-même , à l'esprit révolutionnaire pro- 
prement dit. Une véritable explication de l'ensemble du passé , 
conforniément aux lois constantes de notre nature , individuelle 
ou collective , est donc nécessairement impossible aux diverses 
écoles absolues qui dominent encore ; aucune d'eUes, «n effet, 
n'a suffisamment tenté de rétablir. L'esprit positif, en vertu de 
sa nature éminemment relative , peut seul représenter conve- 
nablement toutes les grandes époques historiques comme autant 
de phases déterminées d'une même évolution fondamentale , où 
chacune résulte de la précédente et prépare la suivante selon 
des lois invariables, qui fixent sa participation spéciale à la 
commune progression , de manière à toujours permettre , sans 
plus d'inconséquence que de partialité , de rendre une exacte 
justice philosophique à toutes les coopérations quelconques. 
Quoique cet incontestable privilège de la posilivité rationnelle 
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doive fl>bpr4. sembler pmremeitf spécnlftttf ? les vrais peBseqrs 
y r^cQDRattront bientôt la pr^ipièr^ source nécessaire de i'dclif 
i|scieQd^pt sppial réservé fiMalproent à la npuyelle philosophie. 
Car, on p^t assurer aujourd'b^ 4^^ ^^ doptrine qui aura auf- 
fisamm^nlt expliqqé l'epsomble di; paasé obtiendra inévitable- 
ment, par suite de cette seple épireuve., la présidence mentale 
de l'avenir. 

Une telle indication des hautes propriétés sociales qqi Garnc- 
téfi^nt l'esprit positif ne serait point encc^e asi^e?: d^ciiM^e si 
ôn.n'f ajoutait pati nne. sopimairp appréciation de.son aptitnde 
spqntanée à systéoiatlser enfin la morale humaine , ce qui con- 
stituera toujours la principale application dp tontp vraie tbiéo- 
rie de l'humanité. 

Dans Vorgfinisme polytbéfque de l'antiquité, la m<M*ale, ra- 
dicalement isnbprdoqpée k la pplitique, ne pqqvait jamais ac- 
quérir i^i l^ <ligi)Ué ni l'universalité oonvenal^les à sa nature. 
Son lnclépen()an(:e fondamentale et nt^ipe son ascendant normal 
résultèrent enSn 9 ^^\^n^ qu'il était alors possible , du régime 
mopothéique propre an mQy^n ^g^ : c^t immense service ^ial^ 
dn surtout au cathplipjsme , formera toujours spn principal titre 
à l'éternelle rpCQnna>§*ancp (In genre hnmaîn. C'est senlempnt 
depuis cette indispensable içép^ration , s^nctionpéfi et.comp}é- 
tpe par la division pépessairp de^ i^^^ pnissanc^ ^ qnp la mo- 
rale humaine a pu réellement commencer k pfenflre nn carac- 
tère systématique, en établissant, à l'abri des impulsions 
passagères, des règles vr^iiment générales pour l'ensemble de 
notre existence, personnelle, domestique et sociale. Mai^ les 
profondei^ imperfections d^ la philosophie monothéiqne qui 
présidait alors à iîelte grande opération ont dû en altérer beau- 
coup l'elHcacité, et même en comproraettfe gravement la sta- 
bilité, pn suscitaift bientôt un fatal conflit entre l'essor intel- 
lectnpl et te déYPlftPpPWPnt WPFftl. Ainsi lié0 à ppp dpptrine 
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qui ne pouvait longtemps rester progressive , la qorals devait 
ensuite se trouver de plus en plus affectée par le discrédit 
croissant qu'allait nécessairement subir une théologie qui , désor- 
mais rétrograde, deviendrait enfin radicalement aotipatbjqae à 
la raison moderne. Exposée dès lors i ractjpn dissolvante de I9 
métaphysique, la niorale théorique a rega, en effet,. pendant 
les cinq derniers siècles, dans chacune dé ses trois partie^ essen- 
tielles , des atteintes graduellement dangereuses , que n'ont pu 
toujours assez réparer, pour la pratique , la rectitude et la 
moralité naturelles de l'homme, malgré l'I^eureux déve)pppe- 
ment continu que devait alors leur procurer le cours spontapé 
de notre civilisation. Si l'ascendant nécessaire de l'esprit posHIf 
ne venait enfin mettre un terme à ces anarchiques diyagalipns, 
elles imprimeraient certainement une mortelle Quctti^tioa ^ 
toutes les nptions un peu délicates de la morale usuelle, non- 
seulement sociale , mais aussi dopiestique , et même person- 
nelle, en ne laissant partout subsister que les règles |*él^ti>~P$ 
aux cas les plus grossiers , que l'appréciation vulgajre ppvr- 
rait directement garantir. 

En une telle situation , U doit sembler étrange que la seule 
philosophie qui puisse, en effet , consolider aujourd'hui la mo- 
rale , se trouve, au contraire , taxée, à cet égard, d'incompé- 
tence radicale par les diverses écoles actuelles ^depuis les vraii| 
cathoUques jusqu'aux simples déistes , qui , au milieu de Ipur^ 
vains débats , s'accordent surtout à lui inferdîre es^ntjelle- 
mens l'accès de ces questions fondanientales, d'après i^t nuiquiQ 
motif que son génie trop partiel s'était borné jusqu'ici à des su* 
jets plus simples. L'esprit métaphysique, qui a si souvent tendu 
à dissoudre activement la morale, et l'esprit tbéologique, qui, 
dès longtemps , a perdu la force de la préserver, pefsistf ut 
néanmoins à s'en faire une sorte d'apanage éternel et exc)i^ff , 
sans que la raison publiqij|e ^\ enporp PQBypp^Wefppptimfé cef} 
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empiriqaes prétentions. On doit, il est vr^ai , reconnaître, eu 
général, que l'introduction de toute Yrègle morale a dii partout 
s'opérer d'abord sons les inspirations théologiques , alors pro- 
fondémeùt incorporées au système entier de nos idées, et aussi 
seules susceptibles de constituer des opinions suffisamment com* 
munes. Mais l'ensemble du passé démontre également que cette 
solidarité primitive a toujours décru Comnie l'ascendant même 
de la théologie ; les préceptes moraux , ainsi que tous les autres , 
ont été de plus en plus ramenés à une consécration purement 
rationnelle , à mesure que le vulgaire est deventi plus capable 
d'apprécier l'influence réelle de chaque conduite sur l'existence 
humaine, individuelle ou sociale. En séparant irrévocablement 
la morale de la politique , le catholicisme a dû beaucoup déve- 
lopper cette tendance continue; piiisque Tintervention çûrâà- 
turelle s'est ainsi trouvée directement iréduite à la formation 
des règles générales , dont l'application particulière était dès 
lors essentiellement confiée à la sagesse huinainc. S'adressant 
à des populations plus avancées , il à livré à la raison publique 
une foule de prescriptions spéciales que les anciens sages avaient 
cru ne pouvoir jamais se passer des injonctions religieuses, 
comme le pensent encore les docteurs polythéistes de l'Inde, 
par exemple quant à la plupart des pratiques hygiéniques. 
Aussi peut-on remarquer, même plus de trois siècles après 
saint Paul , les sinistres prédictions de plusieurs philosophes 
ou magistrats païens, sur l'imminente immoralité qu'allait 
entraîner nécessairçmenf la prochaine révolution théologique.. 
Les déclamations actuelles des diverses écoles monothéiques 
n'empêcheront pas davantage l'esprit positif d'achever aujour- 
d'hui , sous les conditions convenables 9 la conquête, pratique 
et théorique, du domaine moral, déjà spontanément livré de 
plus en plus à la raison humaine, dont il ne nous reste surtout 
qu'à systématiser enfin les inspirations particulières. L'huma- 
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nité ne sani^t, sans doate, demeurer indéfiniment condamnée 
à ne pouvoir fonder sfs règles de conduite que sur des motifs 

« 

chimériques, de m«iière.à éterniser une désastreuse opposi- 
tion, jusqu'ici passagère, entre les besoins intellectuels et, les 
besoins moraux. ' 

Bien loin que l'assistance tbéelogique soit à jamais indispen- 
sable aux préceptes moraux, l'expérience démontre, au con- 
traire , qu'elle leur est devenue , cbez les modernes , de plus en 
plus nuisible, en les faisant inévitablement participer, par suite 
de cette funeste adhérence , à la décomposition croissante du 
régime monothéique , surtout jpendant les trois derniers siècles. 
D'abord , cette fatale solidarité devait directement affaiblir, à 
mesure que la foi s'éteignait, la seule base sur laquelle se 
trouvaient ainsi reposer des règles qdi , souvent exposées à de 
graves conflits avec des impulsions tvès-énergîques , ont besoin 
d'être soigneuseipent préservées de toute hésitation. L'antipathie 
croissante que l'esprit théologique inspirait justement à la rai- 
son moderne,, a gravement affecté beaucoup d'importantes no- 
lions morales , non-seulement relatives aux plus grands rap- 
ports sociaux , mais concernant aussi la simple vie idomestique , 
et même l'existence personnelle : une aveugle ardeur d'éman- 
cipation mentale n'a que trop entraîné d'ailleurs à ériger quel- 
quefois le dédain passager de ces salutaires maximes en une 
sorte de folle protestation contre la philosophie rétrograde d'où 
elles semblaient exclusivement émaner. Jusque cbez ceux qui 
conservaient la foi dogmatique, cette funeste influence se faisait 
indirectement sentir, parce que l'autorité sacerdotale , après 
avoir perdu son indépendance politique, voyait aussi décroître de 
plus en plus l'ascendant social indispensable à son efficacité mo- 
raie. Outre cette impuissance croissante pour protéger les rè- 
gles morales , l'écrit tbéologique leur a souvenfnui aussi d'une 
manière active, par les divagations qu'il a suscitées, depuis 
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qu'il ti'estpltis MfflÉâmitieût dtsdplinable^âovisrinévit&blé essor 
du libre exatheli indivtdtiel. Ainsi exercé ,11 à réellemetit In- 
ipiré Ou secondé beaucoup d'aberrations anti-socialéi , que le 
bon sens , livré à lui-même , eût spontanément évitées ou re^ 
jetées. Les utopies subversives que nous voyons s'accriiditer 
aujourd'hui , soit contre la propriété , soit même quant à la fa- 
mille, etci, ne sont presque jamais émanées ni accueillies des in- 
telligences pleinemeut émancipées , malgré leurs laCunesfondà- 
mentales, mais bien plutôt de celles qui poursuivent activement 
une sorte de restauration théologique , fondée sur un vague et 
stérile déisme ou sur un protestantisme équivalent. Eniin , cette 
antique adhérence k la théologie est aussi devenue nécessaire- 
ment funeste à la Inoralê , sous un troisième aspect général, en 
s*opposant à' sa solide reconstruction sur des bdses purement 
humaines. Si cet obstacle ne consistait que dans les avengies 
déclamations trop souvent émanées'des diverses écoles actuelles, 
théologiqués ou métaphysiques , contre le prétendu danger 
d'une telle opération , les philosophes positifs pourraient se 
borner & repousser d'odieuses insinuations par Tirrécusable 
exeniple de leur propre vie journalière , personnelle , domes- 
tique, et sociale. Mais cette opposition est, malheureusement , 
beaucoup plus radicale ; car, elle résulte de l'incompatibilité 
nécessaire qui existe évidemment entre ces deux manières de 
systématiser la morale. Les motifs théologiques devant natu- 
rellement otIHr, aux yeux du croyant , une intensité très-supé- 
rieure à celle de tous les autres quelconques , ils ne sauraient, 
jamais devenir les simples auxiliaires des motifs purement hu- 
mains : ils ne peuvent conserver aucune efficacité réelle aussi- 
tôt qu'ils ne dominent plus. Il n'existe donc aucune alternative 
durable , entre fonder enfin la morale sur la connaissance po- 
sitive de l'humanité, et la baisser reposer shV l'injonction sur- 
natufdle : les convictions rationnelles ont pu seconder les 
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q^yances tbéologiiiaes , ou plutôt s'y snbstitaer gradaellement, 
à mesare que la foi s'est éteinte \ miais la combinaison inverse 
ne constitue certainement qu'une utopie cQutradictoire , où le 
principal serait sutHurdonné à l'accessoire. 

Une judicieuse exploration du Téritable état de la société 
moderne représente donc comme de plus en plus démentie , par 
l'ensemble des faits journaliers, la prétendue impossibilité de S0 
dispenser désormais de toute théologie pour consolider }a mo- 
rale ; puisque cette dangereuse liaison a dû devenir , depuis la 
fiu du moyen Âge, triplement funeste à la morale , soît en éner- 
vant ou discréditant ses bases intellectuelles , soit en y suscitant 
des perturbations directes, soit en y empêchant une meilleure 
systématisation. Si, malgré d'actifs principes de désordre, la 
moralité pratique s'est réellement améliorée , cet heureux ré- 
sultat ne saurait être attribué à l'esprit théologique, alors dé- 
généré , au contraire , en un dangereux dissolvant : il est essenr 
tiellement dû àl'action croissante de l'esprit positif, déjà efficace 
sous sa forme spontanée , consistant dans le bon sens universel, 
dont les sages inspirations ont secondé l'impulsion naturelle de 
notre civilisation progressive pour combattre utilement les 
diverses aberrations , surtout celles qui émanaient des divaga- 
tions religieuses. L<orsque, par exemple , la théologie protes- 
tante tendait à altérer gravement Tinstitution du ipariage par 
la consécration formelle du divorce, la raison publique ep 
neutralisait beaucoup les funestes effets , en imposant presque 
toujours le respect pratique des mœurs antérieures, seules 
conformes au vrai .caractère de la sociabilité moderi^. 
D'irrécusables expériences ont d'ailleurs prouvé , en même 
temps, sur une vaste échelle, au sein des masses populaires, 
que le prétendu privilège exclusif des croyances religieuses 
pour déterminer de grands sacrifices ou d'actifs dévouements 
pouvait égaletsent appartenir à des opinions directement 
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opposées, et s'attachait, en général, à toale profonde oonvictioD, 
quelle qu'en paisse être la nature. Ces nombreux adversaires 
du régime tbéologique qui , il y a un demi-siècle, garantirent , 
avec tant d^béroltsme , notre indépendance nationale contre la 
coalition rétrograt^e , ne montrèrent pas, sans doute , une moins 
pleine et moins constante abnégation que les bandes sapersti* 
tieuses , qui , au sein de la France , secondèrent l'agression 
extérieure. 

Pour achever d'apprécier les prétentions actuelles de la plii- 
losophie théologico-métaphysique à conserver la systématisa- 
tion exclusive de la morale usuell^, il suflSt d'envisager direc- 
tement la doctrine dangereuse et contradictoire que l'inévitable 
progrès de Témancipation mentale l'a bientôt forcée d'établir à 
ce sujet j en consacrant partout , sous des formes plus pu moins 
explicites , une sorte d'hypocrisie collective , analogue à celle 
qu'on suppose très-mal à propos avoir été habituelle chez les 
anciens, quoiqu'elle n'y ait jamais comporté qu'un succès pré- 
caire et passager. Ne pouvant empêcher le libre essor de la 
raison modierne chez les esprits cultivés , on s'est ainsi proposé 
d'obtenir d'eux , en vue de l'intérêt public , le respect apparent 
des antiques croyances , afin d'en maintenir , dàez le vulgaire , 
l'autorité jugée indispensable. Cette transaction systématique 
n'est nullement particulière aux jésuites, quoiqu'elle constitue 
le fonds essentiel de leur tactique ; l'esprit protestant lui a aussi 
imprimé , à sa manière , une consécration encore plus intime , 
plus étendue 9 et surtout plus dogmatique: les métaphysiciens 
proprement dits l'adoptent tout autant que les théologiens eux* 
mêmes ; le plus grand d'entre eux , quoique sa haute moralité 
fût vraiment digne de son éminente intelligence , a été entratné 
à la sanctionner essentiellement, en établissant, d'une part, 
que les opinions théologiques quelconques ne comportent au- 
cune véritable démonsuration, et, d'une autre part, que la 
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nécessité sedale obb'ge à mainteiiir indëfimmeiit leur empire. 
Malgré qu'ose telle doctrine puilse devenir respectable chez 
ceux qni n'y rattachent aucune ambition personnelle , elle n'en 
tend pas moins à vicier toutes les sources de la moralité hu- 
maine, en la faisaht nécessah?ement reposer sur un état con- 
tinu de fausseté , et môme de mépris , des supérieurs envers les 
inférieurs. Tant que ceux qui devaient participer à cette dissi- 
mulation systématique sont restésr peu n<Nnbreux , la pratique 
en a été possible , quoique fort précaire : mais elle est devenue 
encore plusridicule qu'odieuse, quand Tén^ancipation s'est assez 
étendue pour que cette sorte de pieux complot dût embrasser , 
comme il le faudrait aujourd'hui , la plupart dea esprits actifs. 
Enfin , même en supposant réalisée cette chimérique exten- 
sion, ce prétendu système laisse subsister 4a diflSculté tout 
entière à l'égard des intelligences afirancbies, dont la propre 
moralité se trouve ainsi abandonnée à leur pure spontanéité, 
d^à justement reconnue insuflBsante che:^ la classe soumise. 
S'il fout aussi admettre la nécessité d'une vraie systématisation 
morale chez ces esprits émancipés, elle ne pourra dès lors 
reposer que sur des bases positives, qui finiraient seront ainsi 
jugées indispensables. Quant à born^ leur destination à la 
classe éclairée , outre qu'une telle restriction ne saurait changer 
la nature de cette grande construction philosophique, die serait 
évidemment illusoire en un temps où la culture mentale que 
suppose ce facile affrani^issement est déjà devenue très-<x»n- 
mune, ou plutôt presque universelle, du moins en France. 
Ainsi , l'empirique expédient suggéré par terrain iésir demain- 
tenir, atout prix , l'antique régime intellectuel, ne peut finale-- 
ment aboutir qu'à laisser indéfiniment dépourvus de toute 
doctrine morale la plupart des esprits aetifs , comme on le voit 
trop souvent aujourd'hui. 
C'est donc surtout au nom de la morale qd'iï faut désormais 
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trftiQiller w demnent à constituer enfin r*sceiidaDt miyers^ 
de resprU potitif ,.paar rèœplaoer nnsystème déchu cpi, tantôt 
impaîB^aot , tmtôt pertnrbaleur , e^pgerait de pins en plus la 
compression mentale en cotiditiôn permanente de l'ordre moral. 
La nouvelle pbUbsopMe peut seule établir aujovrd'hui, an sujet 
de nos divers devoirs ^ des convietions profondes et actives , 
vraiiâent susceptibles de soutenir avec énergie le choc des pas* 
lions. D'après la théorie positive de rhamantté, d'irrécusables 
démonstrations, appuyées sur Timmense expérience que pos*^ 
sède maintenant notre espèce, détermineront exactement. Tin* 
fluence réeUe, directe ou indirecte, privée et publique, propre 
à chaque acte , à cbfMpie habitude , et à chaque penchant on 
sentiment ; . d'où résulteront naturellement , comme autant 
d'inévitables corollaires ^ les règles de conduite , soit générales, 
soit spéciales ) les plus eonfôrmeaà Tordre universel , et qui » 
par suite, devront se trouver ordinairement lesplusiavorables 
au bonheur individuel. Malgré l'extrême diflSculté de ce grand 
sujet, j'ose assurer n|ue, convenablement traité, il comporte 
des conckisions tout aussi certaines que celles de la géométrie 
elle-même. On ne peujt, sans doute , espérer do jamais rendre 
suffisamment accessibles à toutes les intelligences ces preuves 
positives de plusieurs régies morales destinées pourtant à la vie 
commune : vmais il en est déjà ainsi pour diverses prescriptions 
mathématiques 9 qui néanmoins sopt appliquées sans hésitation 
dans les plus. graves occasions^ lorsque, par exemple, nos 
marins risquent journellement leur existence sur la foi de 
théories astronomiques qu'ils ne comprennent nullement; 
pourquoi une égale confiance ne serait-elle pas accordée aussi 
à des notions, encore plus importantes ? Il est d'ailleurs incon- 
testable que Tefficaeité normale d'un tel r^me exige , w 
chaque cas , outre la puissante impolsion résultée naturelle- 
ment des préjugés publici», Tinterventîon syi^tématique , tantôt 
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pMiiFe» tWMt i0tivfh 4'o«e «ittârit* qMtaelle ^ A^ittaiée k 
rappeler aT^eii^^pgie bui.nmtaes fendanmnldîM et à en dtri« 
g^F sftgtment rapp)ioiltHi9| oommejn V0I ppécMemeirt nf^iqué 
4ap9 yoim^g^ Pi-A€iwtt^ Miqué. Sa «ecooipliaMUit ftinai I0 
gfmi gfôfH» iKifâiJ qie te ^tbolteiam n*ti«rai ploii ceBonTeau 
pOQvoir moriil utilisera sûipfneQfteniiot rbâttMM^ aptitude de la 
phîloAopIttQ corraq^diinto à «liBieorpover «pôQtanéiQmt la 
aagesflo rédle de tous \o$ diteri régimes antérieurs >, soi? ant .la 
teodâooe ordinaire de l'esprit positif eû^tem an snjet qaeloon- 
qne. Quand Vastrononde moderne a irrévoeablement écarté les 
principes astelogiquefii die n'en a pas moiqs prédeusemeat 
oQQS^vé tonteé las notions Téritablas obtenues sons leur domi- 
nation : il en a été de mému pour la ddipie, relatiTemept k 
ralctismie* 

Sans pon¥oir entr^Mi^endre id rappréoietiDii morale de la 
philosophie positive 9 il J but pourtant s%naler la tendance 
continue qui résulte directement de sa oonstitution propre, 
soit sciipntifique, loît logique, fiour stimuler et consolider le 
sentiment du devoir en dével^^ppant toujours Fësprit d'ensemUe, 
qui s'y trouve naturellement lié. Ce nouveau régime mental 
dissipe spontanément la fatale opposition qui , depuis la fin du 
moyen âge , existe de plus ea plus entre les besoins intellec- 
tuels et les besoins moraux. Désormais , an contraire , toutes les 
spéculations réelles, convenablement systématisées , concour- 
ront sans cesse à constituer, autant que possible , l'oniverselle 
prépondérance de la morale, puisque le point de vnô sodal y 
deviendra nécesiairement le lien seientifique et le régulateur 
logique de tous les autres aspects positifs. Il est inipossiUe 
qu'une telle coordination, en développant fanùliéretnent las 
idées d'ordre et d'batmonie , toujours rattachées à Thumanité , 
se tende point à moraliser profondément, nono-sen)èment les 
esprits d'élite, mais aussi la masse des intelliganees , qui toutes 



deTiPOtit ptoB damoiad purticiper i cette granie tiiMMioD , d'à* 
près mi système oomreiiable d'éducation aniTersèlle. 
' Une appréciation pins intime et ph» étendne, à la fois pra- 
liqne et théorique, représ^àte Tesprit postttf comme étant , par 
sa nature, senl susceptible de développer directemeo^ le senti* 
ment social , première base nécessaire de tonte saine morale. 
L'antiipie régime mental ne pouvait le. stimuler qu'à l'aide de 
pénibles artifices indirects , ik>nt le succès réel devait être fort 
imparfait , vu la t^dance essentiellement personnelle d'une 
teUe philosophie, quand la sagesse sacerdotale n'en contenait 
pas rinfluencç spontanée. Cette nécessité est maintenant recon- 
nue, du moins enqpiriqu^nent , quant à l'esprit métaphysique 
proprement dit , qui n'a jamais pu aboutir, en morale, à au^ 
cune autre théorie effective que le désastreux système de l'ér 
goïsme, si usité aojourd'imi , malgré beaucoup de déclamations 
contraires : même les sectes ontologiques qui ont sériedsement 
protesté contre, une semblable aberration ' n'y ont finalement 
substitué que de vagues ou incohérentes notions, incapables 
d'efficacité pratique. tJne tendance aussi déplorable, et néan*- 
moins aussi constante, doit avoir de plus profondes racines 
qu'on ne le suppose communément. Elle résulte surtout, en 
eiSet , de la nature nécessairement personnelle d'une telle phi- 
losophie 9 qui ^ toujours bornée à la considération de l'individu , 
n'a jamais pu embrasser réellement Tétude de l'espèce , par 
une suite inévitable de son vain principe logique, essentielle* 
ment réduit à Vintuition proprement dite, qui ne comporte 
évidemment aucune application collective. Ses formules ordU- 
naires ne font que traduire naïvement son esprit fonda- 
mental -y pour chacun de ses adeptes , . la pensée dominante 
est constamment celle du moi : toutes les autres existences 
quelconques, même humaines, sont eonfusément envelop- 
pées dans une seule conception négative , et leur vague en- 



SUE L*BSPRIT POSITIF. 73 

Mnble conlstitae le non-^mai; la notion da nous n'y saurait 
tronver aacone jflaoe directe et distincte. Mais, en examinant 
oe sajet encore plus profondément , il faut reconnaître que , à 
cet égarfl, comme sous tout autre aspect, la métaphysique 
dérive , aussi bien dogmatiquement qu'liistoriqueinent , de la 
théologie elle-même , dont etle ne pouvait jamais constituer 
qu'une modification dissolvante. En eflet. Ce caractère de per- 
sonnalité éonstanté appartient surtout , avec une énergie plus 
directe, à' la pensée théologique, toujours préoccupée, chez 
chaque croyant, d'intérêts '^essentiellement individuels, dont 
Timmense prépondérance absorbe nécessairement toute autre 
ccmsidération , sans que le plus sublime dévouement puisse en 
inspirer Tabnégation véritable, justement regardée alors 
comme une dangereuse aberration. Seulement Topposition fré- 
quente dé ces intérêts cbibiériques avec les intérêts réels a 
fourni il la sagesse sacerdotale un puissant moyen de discipline 
morale, 'qui a pu souvent commander, au profit de la société, 
d'admiriibles sacrifices , qui pourtant n'étaient tels qu'en appa- 
rence , et se déduisaient toujours à une prudente pondération 
d'intérêts. Les sentiments btenveUlants et désintéressés, qui 
sont propres à la nature humaine, ont dû, sans doute, se ma- 
nifesta à travers un tel régime^ et même, à certains égards, 
sous son impulsion indirecte : biais , quoique leur essor n'ait 
pu être ainsi comprimé, leur caractère en a dû recevoir une 
grave altération , qui probablement ne nous permet phs encore 
de connaître pleinement leur nature et leur intensité, fiiute 
d'un exercice propre et direct. Il y a tout Heu de présumer 
d'ailleurs que cette habitude continue de calculs personnels 
envers les plus cbers intérêts du croyant a développé , chez 
l'homme , même à tout autre égard , par voie d'aflBuité gra- 
duelle , un excès de circonspection, de prévoyance, et finale- 
ment d'égoïsmey que son organisation fondamentale n'exigeait 
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pafrt et ofii i6$ lom pourra dimiiiwr Un jour ww pn mriHwr 
régîioe moral. Qwi qn'ilen loU de çettecoiqoctitre, il dm^are 
jncQotestable que la pensée tbtelagiqQe est, de jpa mi^re, 
esieotieUement individuelle , et jameii direçtemeat ooUectiTef 
Aux yeux de la foi, surtput monpitiéique, la.YÎe sociale u'exiale 
pas , k défaut 4'iin Eut qui lui «ni propre ; la «ociâté bnmaioe 
ne peut alors offrir immédiatemeut qu'uue^îuipte eg|loi»éra- 
tiou d'iodividus, dont la réunion est presque ^ussi fortuite que 
passagère I et .qui« occupés cbabun de son seul s^Iut, ne con- 
çoivent la participation à celui d'aatruî que comuieuQ puissant 
moyeu de mieux mériter le leur , eu oliéis^ant aux pi:escrip>- 
tioos suprêmes qui en onjt imposé ^'obligation. Notre respec- 
tueuse admiration «era toujours tden due assurément à la pro»- 
dence sacerdotote qui , sons Vbeureuse impulûon d- un ir^ti^t 
puUic, e sa retirer longtemps ime baute utilité pr^tifue d'nue 
si imparfaite pbilosopbie. Mais cette juste reconnaisfanee ne 
saurait aller jusqu'à prolonger artifici^ement ce r^ime initial 
au delà de sa destination provisoire , quand l'âge esi enfin yemi 
d'une éooupmie plus conforme à l'eusemble de notre nature > 
inlellectuella et affective. 

L'esprit positif, au contraire, est directement social t autant 

que possible, et «ans eveun effort , par suite môme de se péa|îli§ 
caractéristique. Pour lui, Tiiomme proprement dit n'existe 
pas, il ne peut exister que Iliumanité, puisque tout notre dé- 
veloppement est dû à la société , sous quelque rapport qu'op 
l'envisaget Si l'i4ée de soci^ semble eucpre une abstraction de 
notre intelligence, c'est surtout en vertu de l'ancien régime 
. pbilosopbique :.car, à vrai dire , c'est à l'idée 4' individu qu'ap- 
partient un. tel caractère f du moins cbez notre espèce. L'en- 
semble de la nouvelle philosophie tendra toujours, à faire res- 
sortir, aussi bien dans la vie active qnq dans la vie spéculative > 
la liaison de idiacun à tous j sous une Coule d'aspects divers , de 
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manière à rendre; înTolQnbiirQiiieqt famUi^ te9Q0!ti|iieiit ijatlme 
de la solidarité ^ale, icoiiTenableiaent étendae à tous les 
temps et À tous les lieuK. ]Noo;seulemeiit ractive recherche 
dq bien |>nblic sera^ saps cesse représentée comme le mode le 
plus propre à assurer communément le bonheur privé : mais, 
par une influence ija fois plus dîxmte et plus pure, finale- 
ment plus efficace , le plus complet exercicç possible des pen- 
diants généreux deviendra la principale 90wce. de la félicité 
perscHinelle, quand même il ne devrait procurer exception- 
nellement d'autre récompense qu'iuie inévitable satisfaction iur 
térieure, Car, si, comme on n'en saurait doutçr, le boiibenr 
résulta surtout d'une sage activité^ il doit donc dépendre prin- 
cipalement, des instincts sympathiques, quoique notre organi- 
sation ne leur aocprdci pas ordinairement une énergie prépon- 
dérante; puisque les sentiments bienveillants, sont les seuls qui 
puissent se développer librement dans Tétat soaial , qui natu- 
rellement les stimule de plus en plus en lenr çuvrant un champ 
indéfini, ^tandis qu'il exige , de toute nécessité, une certaine 
compression permanente des diverses impulsions personnelles, 
dont l'essor spontané susciterait des conflits continus. Dans 
oette vaste expansion sociale, chacun retrouvera la satisfaction 
normAe de cette tendance à s'éterniser, qni ne pouvait d'aborid 
être satisfaite qu'à l'aide d'illusions désormais incompatibles 
avec notre évolution mentale, Me pouvant plus sq prolonger 
que par l'espèce, l'individu sera ainsi entraîné à s'y incorporer 
le plus complètement possible , en se liant profondément à 
toute son existence collective, non-seulement actuelle, mais 
apssi passée , et surtout future , de manière à obtenir toute Tin- 
tensitéde vie que, comporte, en chaque cas, l'ensemble des Ipjs 
réelles. Cette grande identification pourra devenird'autant plus 
intime et. mieux sentie que la nouvelle philosophie assigne né- 
cessairement aux deux sortes de vie une même destinetiop 
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fondaméntalèet une même loi d*évoIatioii , consistant toujours , 
soit pour l'individu , soit pour l'espèce , dans la progression 
continue dont le bot principal a Sté ci-dessus caractérisé , c'est- 
à-dire la tendance à faire , de part et d'autre , préyâloir, autant 
que possible, l'attribut humain, ou la combinaison dé l'intel- 
ligence avec ta sociabilité, sur l'animalité proprement dite. 
Nos sentiments' quelconques n'étant déyelôppables qne par un 
exercice direct et soutenu, d'autant plus indispensable qu'ils 
sont d'abord moins énergiques , il serait ici superflu d'insister 
davantage, auprès de quiconque possède, même empirique- 
ment, une yraie connaissance de l'homme, pour démontrer la 
supériorité nécessaire de l'esprit positif sur l'ancien esprit théo- 
logico-m'étaphysique , quant à l'essor propre et actif de Tin- 
stinct social. Cette prééminence est d'une m^ure tellement sen- 
sible que , sans doute , la raison publique la reconnaîtra suffi- 
samment , longtemps ayant que les institutions correspondantes 
aient pu conyenablement réviser ses heureuses propriétés. 

D'après l'ensemble des indications précédentes, la sqpério- 
rite spontanée de la nouvelle philosophie, sur chacune de cdles 
qui se disputent aujourd'hui l'empire se trouve maintenant 
aussi caractérisée sous l'aspect social qu'elle l'était déjà du 
point de vue mental , autant du moins que le oomporte^ce dis- 
cours, et sauf le recours indispensable à l'ouvrage cité. En 
achevant cette sommaire appréciation , il importe d'y remar- 
quer l'heureuse corrélation qui s'établit natureUement entré un 
tel esprit philosophique et les dispositions, sages mais empi- 
riques, que l'expérience contemporaine fait désormais préva- 
loir de plus en plus , aussi bien chez les gouvernés que chez 
les gouvernants. Substituant directement un immense mou- 
vement mental à une stérile agitation politique , l'école posi- 
tive explique et sanctionne, d'après un examen, systématique , 
l'indifférence ou là répugnance que la raison publique et la 
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pnidenc^^es gouyernemento s'aoccMrdept à manifester aojour- 
d'hoi poar toate sérieuse élaboration directe des iQstitutions 
proprement dites , en nn temps où il n'en peot exister d'efficaces 
qu'avec nn caractère parement provisoire on transitoire» faute 
d'aucnne base rationnelle snflisante, tant que dorera Tanarcbie 
intelleotueile. Destinée à dissiper enfin ce désordre fopda- 
menlal, par les seules voies qui paissent le surmonter, cette 
nouvelle école a besoin, avant tout, da maintien continu de 
l'ordre matériel , tant intérieur qu'extérieur, sans lequel aucune 
grave méditation sociale ne sauiait élre ni (convenablement ac- 
cueillie ni même suffisamment élaborée. Elle tend donc à justi- 
fier et à seconder la préoccupation très-légitime c|u'inspire au- 
jourd'hui partout le seul grand résultat politique qui soit im- 
médiatement compatible avec la situation actuelle , laquelle 
d'ailleurs lui procure une valeur spéciale par les graves diffi- 
cultés qu'elle lui su9dte , en posant toujours le problème , in- 
soluble à la longue 9 4e maintenir un certain ordre politique au 
milieu d'un profond désordre mor^. Outre ses travaux d'avenir, 
l'école positive s'assode immédiatement à cette importante 
opération par sa tendance directe à discréditer radicalement les 
diverses écoles actuelles, en rconplissant déjà mieux que cha- 
cune d'elles les offices opposés qui leur restent encore , et qu'elle 
seule combine spontanément , de façon à se montrer aussitôt 
plus organique que l'école théologique et plus progressive que 
l'écoleiDiélapbysique , sans pouvoir jamais comporter les dangers 
de rétrogradation w d'anarchie qui leur sont respectivement 
propres. Depuis que les gouvernements ont essentiellement 
renoncé , quoique d'une manière implicite , à toute sérieuse 
restauration du pa^sé , et les populations à tout grave boule- 
^versement des institutions , la nouvelle philosophie n'a plus à 
demander, de part et d'autre , que les dispositions habituelles 
qu'on est au fond préparé partout k lui aooorder (4n moins 
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en France, où doit partout ft'ftceotnpHr d'abord l^êbboratfcm 
systématique) , e'ést-à-dire , liberté et attention. Sons ces ooo* 
dittons natnreites , Técoie positive tend , d'un o6té , à conso- 
lider tons ks pouvoirs actuels chet leurs possesseurs quel** 
conques , et , de l'autre , à leur imposer des obligations morales 
de plus en*plus conformes aux rrais besoins des peuples. 

Ces dispositions incontestables semblent d'abord ne deyoir 
aujourd'hui laisser à la nouvelle philosophie d'autres obstadea 
essentiels que ceux qui résulteront de l'incapacité on de Tinca-^ 
rie de ses divers promoteurs. Mais une plus mûre apprédatioii 
montre , au contraire , qu'elle doit trouver d'énergiques^résia^ 
tances chez presque tous les esprits maintenant actifs, par suite 
même de la difficile rénovation qu'elle exigerait d'eul pbur lei 
associer directement h sa principale élaboration. Si cette inévi'- 
table opposition devait se borner aux esprits essentiellement 
théûlogiques 6u métaphysiques , elte offrirait peu de gravité 
réelle , parce qu'il resterait un puissant appui chez ceux, dont 
te nombre et l'influence croissent journellement , qui sont sur«- 
tout livrés aux études positives. Mais, par une flstalité aisé- 
ment explicable , c'est de ceux**là même que la nouvelle école 
doit peut-être attendre le moins d'assistance et le plus d'entra*» 
vés : une philosophie directement émanée des scienoes trouvera 
probablement ses plus dangereux ennemis chez cedx qui leB 
cultivent aujourd'htii. La principale source de ce déplorable 
conflit consiste dans la spécialisation aveugle «t disperlive qui 
caractérise profondément l'esprit scientifique actuel, d'après sa 
formation nécessairement partielle, suivant la coibipUcation 
croissante des phénomènes étudiés , comme je l'indiquerai ea- 
pressément ci-dessous. Cette marche provisoire, qu'une dange- 
reuse routine acàd^émique s'efforce aujourd'hui d'ét^nîser, 
surtout parmi les géomètres ^ développe la vraie positi vite , diez 
diaque intèiligeikce., seulement mtm we faible fùrûon ûu 
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système nentAl, et laisse tout !« «este sbos qd vague régime 
théologioCKmétapb jsiqae , oo l'abandoiiDeà un empirisneeiioore 
plus oppressif, en sorte qde 1« véritable eipril positif, qui cor^* 
respond à reùsemble des divers travauisdentiflqoes, se trouve, 
au fond , ne pouvoir être pletnement compris par aucun de 
ceux qui l'ont ainsi naturellement préparé. De plus en plus 
livrés à cette inévitable ten.dance , les savants proprement dits 
sont ordinairement conduits , dans notre siècle ^ à une insur- 
montable aversion contre toute idée générale» et à rentière 
impossibilité d'apprécier réellement aucune conception philô^^ 
sophiqae. On sentira mieux, au reste, la gravité d'une telle 
opposition en observant que , née des habitudes mentales , elle 
a dû s'étendre ensuite [usqu'apx divers intérêts oorrespon*- 
dents, que notre régime scientifique rattadie profondément, 
surtout en France , à cette désastreuse spécialité, comme je l'ai 
soigneusement démontré dans Fonvrage cité. Ainsi , la nou- 
velle philosophie, qui exige directement Tesprit d'ensemble, et 
qui fait à jamais prévaloir, sur toutes les études aujourd'hui 
constituées « la science naissante dû développement social , trou- 
vera nécessairement une intime antipathie, à la fois active et 
passive , dans les préjugés et les passions de la seule classe qui 
put directement lui ofiTrir un point d'appui spéculatif, et chcE 
laquelle elle ne doit longtemps espérer que des adhésions pure^ 
ment individuelles, plus rares là peut-être que partout ail>- 
leurs (1). 



«MMftM 



(i) Cette empirique prépondérance de l'esprit de détail chez la plupart dés 
savants actuels , et leur aveugle antipathie envers toute généralisation quel- 
■îonque, se trouvent beaucoup aggravées , surtout en France, par leu^ réunion 
habituelle en académies, où les divers préjugés analytiques se fortifient mutuel- 
lement, où d'aûle'urs se développent des intérêts trop souvent abusHB, où enfin 
s'organise spontapément une sorte d'émeute permanente contre le régime syn- 
thétique qui doit désormais prévaloir. l'instlttOt depTOgrtS qid caractérisait, il y 
a un demi-siècle , le génie révolutionnaire , avait omilbséffleiit senti ces dangers 
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Pour saimoDter oonyaiablenieiit oe ooncoors spoûtané de 
résislances diveESQs que lai présente aujeurd'hui U masse spé- 
colative (iroprement dite , ïécole positive ne saurait trouver 
d'antre ressource générale qne d'organiser nn appel direct et 
soutenu au boa sens universd, en s'etforçant Résonnais de 
propager sy^éihatiqaenient, dans la masse^aetive, les princijiales 
études scientifiques propres à y constituer la base indispensable 
de sa grande élaboration philosophique. Ces études préliminaires, 
naturellement dominées jusqu'ici par cet lesprit de spécialité 
empirique qui préside aux sciences correspondantes , sont ton- 
jours conçues et dirigées comme si chacune d'elles devait sur- 
tout préparer à une certaine profession exclusive ; ce qui inter- 
dit évidemment la possibilité, même, chez ceux qui auraient le 
plus de loisir, d'en embrasser jamais plusieurs, ou du moins 
autant que l'exigerait la formation ultérieure de saines concep- 
tions générales. Mais il n'en peut plus être ainsi quand une 
telle instruction est directement destinée à l'éducation univers 
selle , qui en change nécessairement le caractère et la direction, 
malgré toute lendance contraire. Le public, en effet, qui ne veut 
devenir ni géomètre, ni astronome, ni chimiste, etc., éprouve 
continuellement le besoin simultané de toutes. les sciences fon- 
damentales , réduites chacune à ses notions essentielles : il lui 
faut, suivant l'expression trés-^emarqnable de notre grand 
Molière, des clartés de tout Cette simultanéité nécessaire 



essentiels , de manière à déterminer la suppression directe de ces compagnies 
arriérées., qui , ne convenant qu'à l'élaboration préliminaire de l'esprit positif, 
devenaient de plus en plus hostiles à sa systéiùàtisation finale. Quoique cette au- 
dacieuse mesure , simaljugée.d'ordlnaire, fût alors prématurée, parce que ces 
graves inconvénients ne pouvaient encore être assez reconnus , il reste nëan- 
moins certain que ces corporations scientifiques avaient déjà accompli le prin- 
cipal office que comportait leur nature : depuis leur restauration , leur influence 
réelle a été, au fond^ beaucôiq) plus nuisible qu'utile àJa marche actuelle de 
la grande évolution menUle. 
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n'existe pas seulement ponr lui quand il considère ces études 
dans leur destination abstraite et générale , comme seule base 
rationnelle de Fensemble des conceptions humaines : il la 
retrouve encore, quoique moins directement, même envers les 
diverses applications concrètes , dont chacune-, au fond., au lieu 
de se rapporter exclusivement à une certaine branche de la 
philosophie naturelle , dépend aussi pins on moins de toutes 
les autres.. Ainsi, runiverselle propagation des principales \ 

études positives n*«st pas uniquement destinée aujourd'hui à 
satisfaire un besoin déjà très-prononcé chez le public, qui sent 
de plus en plus que les sciences ne sont pas exclusivement réser- 
vées pour les savants, mais qu'elles existent surtout pour lui- 
même. Par une heureuse réaction spontanée, une telle desti- 
nation , quand elle sera convenablement développée , . devra 
radicalement améliorer Tesprit scientifique actnel, en le dé- 
pouillant de sa spécialité aveugle et dispersive, de manière à 
lui faire aequérir peu à peu le vrai caractère philosophique , 
indispensable èr sa principale mission. Cette voie est niéme la 
seule qui puissë\ de nos jours, constituer gradùelleiiient» en 
dehors de la -classe spéculative proprement dite, un vaste tri- 
bunal spontané^ aqssi impartial qu'irrécusable, formé de la 
masse des hommes sensés^ devant leqiïel Viendront s'éteindr« 
irrévocablement beaucoup de fausses opinions scientifique^, 
que les vues propres à l'élaboration préliminaire des deux der- 
niers siècles ont dû mêler profondément aux doctrines vraiment 
positives, qu'elles altéreront nécessairement tant que ces dis* 
eussions ne seront pas enfin directement soumises au bon sens 
universel. En un temps où il ne faut attendre d'efficacité inoH 
médiate que de mesurés toujours provisoires, bien adaptées à 
notre situation transitoire, Torganisation nécessaire d'un tel 
point d'appui général pour l'ensemble des travaux philosophi- 
ques devient , à mes yeux , le principal résultat social que 
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puisse maintenant produire l'entière vulgarisatton descomiaHk 
sances réelles ^ le piAlic rendra ainsi à la nouvelle éo^e po 
plein équivalent des services que cette organisation lui fro^ 
curera. 

Ce grand résultat ne pourrait être sufBsamoiei^t obtoaju, ai 
cet enseignement continu restait <lestiné à une seul^ dasae 
quelconque, même IrèSTétëndue : on doit, sous peine d'avorté- 
ment , y avoir toujours en .vue l'entière. universalité .des Intel- 
ligcfttces. Dans l'état normal que cé^nouvemen) doit pr^pajrer , 
toutes, sans aucune èxcepfion ni disiiâctiou^ éproûi^eroiit 
toujours le mêine besoin fondamental de cette philosophie pre'» 
mièré , résaltée de l'ensemble des notions réelles , et qui doit 
alors devenir la base systématique de la sagesse humaine , anssi 
bien active que spéculative, de manière à remplir plus couve* 
nablement l'indispensable o(Bce social qui se rattachait jadif 
à l'universelle instrnction chrétienne. IL importe donc beau- 
coup que, dès son origine, la nouvelle école. i4ûlosoptiiqiif 
développe, autant que possible^, ce grand caractère &é^ 
mentâire d'universalité sociale , qui , finalemeut relatif à 
sa principale ^estinatipn ^ constituera aujourd'hui . sa plus 
grande force ooiitre les diverses résistances qu'elle doit reu^ 
contrer. , 

Afin de mieux marquer cette tendance nécessaire , une intime 
conviction /d'abord instinctive, puis systématique,, m'a déter* 
miné, depuis longtemps, à représenter toujours l'enseignetnent 
exposé dans ce traité comme s'adressant surtout à la clasae la 

' ■ * 

plus nombreuse, que notre situation laisse dépourvue de toute 
instruclîon régulière , par suite de la désuétude croissante de 
l'instruction purement théologique, qui, provisoirement rem- 
placée y pour les seuls lettrés , par une certaine instruction 
métaphysique et littéraire, n'a pu recevoir, surtout en France, 
aucun pareil équivalent pour la masse populaire. L'importance 
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et la nouvesaté d'nne telle dispositioii cQDstanle, mon yif désir 
qu'elle soit convenablemeiit appréciée, et fnéme, si j'ose le 
ilire, imitée, nà'obUge&t à indiquer k& lès principaux motife de 
ce contact spiritnel que doit ainsi spécialemend instituer anjoiir- 
d'hui aTec les prolétaires la nouvelle école pbilosopbiqae /sans 
toutefois que son enseignement doire jamais exctore apcnne 
dasse quelconque. Quelques obstacles que le défaut de zélé ou 
d'éléTation puisse réellement apporter de|)art et d'autre à un 
tel rapprochement , 11 est aisé de reconnaître , en général , que , 
de toutes les portions de la société actuelle, le peuple propre- 
ment dit doit être , au fond , la mieux disposée , par les ten- 
dances et les besoins qui résultent de sa situation caractéristi^ 
que, à accneillfr favorablement la nouvelle pbilo^opbie , qui 
finalement doit trouyer Ui son principal appui,, aussi bien 
mcDtal que social. 

Une première considération , qu'ir importe d'approfondir, 
quoique sa nature soit surtout négative, résulte , à ce sujet, 
4'ime judicieuse appréciation de ce qui, au premiw aspect 9 
pourrait sembler offrir une grave difficulté , c'est i-dire l'ab^ 
sence actuelle de toute culture spéculative.. Sans doute, il est 
regrettable , par exemple , que cet enseignemoit populaire de 
la philosophie astronomique ne trouve pas encore, chez tous 
ceux auxquels il est surtout destiné, quelques études mat)ié- 
matiques préliminaires, qui le rendraient à la fois plus efficace 
et plus fadle, et que je suis môme fcnrcé d'y supposer. Mais la 
même lacune se rencontrerait aussi chez, la plupart des antres 
classes actodles , en un tanpa où Tiiistruetion positive reste 
bornée , en France , à certaines professions spéciales , qui se 
rattachent essentieUemeat à l'École Polytechnique ou aux écoles 
de médecine^ 11 n'y a donc riai là qai soit vraiment particulier 
à nos prolétaires. Quant à leur défaut hi^bitud de cette sorte 
4e culture régulièfe que «reçoivent aiqonrd'hni les dasses let- 
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Crées , je ne crains pas de tomber dans une exagération philo- 
sophiqne en affirmant qu'il en résulte ^ pour les esprits popu- 
laires , un notable avantage , au lieu d'un incojavénîent réel. 
Sans revenir ici sur une critique malheureusement trop facile , 
assez accomplie depuis longtemps , et que Texpériaice journa- 
lière confirme de plus en plus aux yeux de la . plupart des 
hommes sensés , il serait difficile de concevoir maintenant une 
préparation plus irrationnelle , et , au fond, plus dangereuse, à 
la conduite ordinaire de la vie réelle , soit active , soit même 
spéculative, que celle qui résulte de cette vaine instruction, d'a- 
bord de mots, puisd'entités, où se perdentencoretantde précieu- 
ses années de optre jeunesse. A la majeure partie de ceux qui la 
reçoivent, elle n'inspire guère désormais qu'un dégoût pres- 
que insurmontable de tout travail intellectuel pour le cours en- 
tier de leur carrière : mais ses dangers deviennent t>eau6oup 
plus graves chez- ceux qui s'y sont plus spécialement livrés. 
•L'inaptitude à la vie réelle , le dédain des professions vulgaires, 
l'impuissance d'apprécier convenablement aucune conception 
positive , et L'antipathie qui en résulte bientôt , les disposent 
trop souvent aujourd'hui à seconder une stérile agitation mé- 
taphysique^ que d^inquiètes prétentions personnelles, déve- 
loppées par cette désastreuse éducation, ne tardent pas à 
rendre politiquement perturbatrice, sous l'influence directe 
d^une vicieuse érudition historique , qui , en faisant prévaloir 
une fausse notion du type social propre à l'antiquité , empêche 
communément de comprendre la sociabilité moderne. En con- 
sidérant que presque tous ceux qui , à divers égards , dirigent 
maintenant les a£Eaiires humaines, y ont été ainsi priëparés , on 
ne saurait être surpris de la honteuse ignorance qu'ils manifes- 
tent trop souvent sur les moindres sujets , même matériels , ni 
de leur fréquente disposition à négliger le fond pour la forme , 
en plaçant au-dessus de tout l'art de bien dire , quelque contra- 
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dictoirc oa pernicieqse qa*eir devienne l'application, ni enfin 
de la .tendance spéciale de nos classes lettrées à accueillir avi- 
dement toutes leis aberrations qni surgissent journellement de 
notre anarchie mentale. Une telle appréciation dispose, au 
contraire, às^étonner qnè ces divers désastres ne soient pas 
ordinairenient plus étendus ; elle conduit à admirer profondé- 
ment la rectitude et)a sagesse naturelles de l'homme, qui , sous 
l%eureuse impulsion propre à l'ensemble de notre civilisation , 
contiennent spontanément, en grande partie, ces dangereuses 
conséquences d'un absurde système d'éducation générsile. Gé 
système ayant été, depuis la fin du moyen âge, comme il l'est 
encore , le principal point d'appui social de l'esprit métaphysi- 
que , soit d'abord contre la théologie , soit ensuite aussi i^ntre la 
science , on conçoit aisément que les classes qu'il n'a pu enve- 
lopper doivent se trouver, par cela même , beanoonp moins af- 
fectées de cette philosophie transitoire , et dès lors mieux dis- 
posées à l'état positif. Or, tel est l'importaiit' avantage que 
l'absence d'éducation scolastique procure* aujourd'hui à nos 
prolétaires , et qni les rend , au fond , moins accessibles que la 
plupart des lettrés aux divers sophismes perturbateurs, confor*- 
mément à l'expérience journalière , malgré uhe excitation con- 
tinue, systématiquement dirigée vers les passions relatives à 
leur condition sociale. Ils durent être jadis profondément do^ 
minés par la théologie , surtout catholique ; mais, pendant leur 
^ancipation mentale, la métaphysique n'a pu que glisser sur 
eux , faute d'y rencontrer la culture spéciale sur laquelle elle 
repose : seule , la philosophie positive pourra , de nouveau , les 
saisir radicalement. Les conditions préalables , tant recomman- 
dées par les premiers pères de cette philosophie finale, doivent 
là se trouver ainsi mieux remplies que partout ailleurs r stia 
célèbre table rase de Bacon et de Descartes était jamais 
pleinement réalisable, ce serait assurément chez les proie- 
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taires actuels, qui, priocipaleiaeiit en Fnnœ^ sont biea 
plus rapprochés qu'aacone classe quelconque du type idéal 
de cette disposition préparatoire à la positivité rationneUa. 
En examinant , sone nn aspect pins intime et plus durable , 
cette inclination naturelle des intelligences populaires vers la 
saine philosophie, on reconnatt aisément qu'elle doit toujours 
résulter de la solidarité fondamentale qui» d'après nos explica-^ 
tioM antérieures, rattache direbtement le yéritablé esprit phK 
losophique au bon sens universel , sa première source néces* 
saire. Mon-seulement, en effet, ce bon sens, si justement 
préconisé par Descartes et Bacon , doit aujourd'hui se trouver 
plus pur et plus énergique chez les classes inférieures , en vertu 
même de cet beureux défaut de culture scolàstique qui les rend 
moins accessibles ai^x bi^iludes vagues ou sophistiqués. A cette 
dtfference passagère, que dissipera graduellement une meilleure 
éducation des classes lettrées , il en faut joindre une autre,' né- 
cessairement permanente, rdative à- l'influence mentale des 
diverses fonctions^ sociales propres aux deux ordres d'intelli- 
gences , d'après le. caractère respectif de leurs travaux habituels* 
Depuis que l'action réelle de rhumanité sur le monde extérieur 
a commencé, chez les modernes, à s'organiser spontanément, 
elle exi|e la combinaison continue de deux classes distinctes^ 
très-inégales en nombre , mais également indispensables : d'une 
part, les entrepreneurs prq^rement dits, toujours peu nom- 
breux, qui , possédant les diven matériaux convenables^ y com- 
pris l'argent et le crédit, dirigent l'ensemble de chaque opération, 
enassumantdès lors liiprincipaleresponsabilité des résulta tsquel- 
conques ; d'une autre part, les opérateurs directs, vivant d'un sa- 
laire périodique etformantrimmense majorité des travailleurs, 
qui exécutent, dau^ une sorte d'inteption abstraite, chacun des 
actes élémentaires, sans se préoccuper spécialement de leur oon- 
coursfioal. Ces dernierssontseulsimmédiatementauxprisesavec 
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la ttâtta«, tendis tfûlb Itf^ ptétù\elrd 0ht stirtont affaire à la société. 
fàt une Boite oéôessaife àé ces diversités fondamentales, Teffi- 
cacité spéculative que nous avons reconnue inhérente à la vie 
industrielle pour développer involontairement l'esprit positif 
doit oi^iuairement se faire mieux sentir chez les opérateurs 
qu^^pairmi les entrepreneurs; car, leurs travaux propres 
ofiHrent un caractère plus simple, un bût pluils nettement déter- 
miné, des résultats plus prochains, et des conditions plus impé- 
rieuses. L'école positive y de^ra donc trouver naturellement un 
accès plus facile pour son enseignement universel , et une plus 
vive sympathie pour sa )^éuovation philosophique , quand elle 
pourra convenablen^ent pénétrer dans ce vaste milieu social. 
Elle y devra rencontrer, en même temps ^ des affinités morales 
non moins précieuses que ces harmonies mentales , diaprés 
cette commune insouciance matérielle qui rapproche spontané- 
ment nos prolétaires de la véritable classe contemplative , du 
moins quand celle-ci aura pris enfin les mœurs correspondantes 
à sa destination sociale. Cette heureuse disposition , aussi favo- 
rable à l'ordre universel qu'à la vraie félicité personnelle, ac- 
querra un jour beaucoup d'iihportance normale, d'après la 
systématisation des rapports générant qui doivent exister entre 
ces deux éléments extrêmes dé la société positive. Mais, dès ce 
moment, elle peut faciliter essentiellement Ipur union naissante, 
en suppléant au peu de loisir (jue les occupations journalières 
laissent à nos prolétaires pour leur instruction spéculative. Si , 
en quelques cas exceptionnels d'ettréme surcharge, cet ob- 
stacle continu semble, en effet, devoir empêcher tout essor 
mental, il est ordinairement Compensé par ce caractère de sage 
imprévoyance qui, dans chaque intermittence naturelle des 
travaux obligés, tend à Tesprit une pleine disponibilité. Le 
vrai loisir' ne doit manquer habituellement que dans la classe 
qui s'en croit spécialement douée ; car ^ à raison même de sa 
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fortane et de sa positioa , elle reste conimnnément préoocapéi^ 
d'activés iiiqniétades , qui ne comportent presqqe jamais on 
▼éritàble calme , intellectnel et moral. Cet état doit être facile , 
au contraire 9 soit anx penseurs, soit aux opérateurs , d'après 
leur (commun affranchissement spontané des soucis relatifs à 
remploi des capitaux , et indépendamment de la régularité na- 
turelle de leur yie journalière. 

Quand ces difiG§rentes tendances , mentales et morales , auront 
convenableinenli agi , c'est donc parmi les prolétaires ipie devra 
le mieux se réaliser cette universelle propagation de rinstruc- 
tion positive , condition indispehsaUe è l'accomplissement gra- 
duel de la rénovation philosophique. C'est aussi chez eux qne 
le caractère continu d'une telle ét^de pourra devenir le pins 
purement spéculatif , parce qu'elle s'y trouvera mieux exempte 
de ces vues intéressées qu'y apportent, plus ou moins directe- 
ment, les classes supérieures, presque toujoars préoccupées de 
calculs avides pu ambitieux. Après y avoir d'abord cherché le 
fondement universel de toute sagesse humaine , ils y viendront 
puiser ensuite , commet dans les beâuit^rts, une douce diver- 
sion habituelle à l'ensemble de leurs peines journalières. Leur 
inévitable condition sociale devant leur rendre beaucoup plus 
précieuse une telle diversion , soit scientifique , soit esthétique, 
il serait étrange que les classes dirigeantes voulussent y voir , 
au contraire, un motif fondamental de les en tenir essentielle- 
ment privés , en refusant systématiquement la seule satisfaction 
qui puisscé(reindéfinjmentpartagéeàceux-là même qui dôiveqt 
sagement renoncer aux jouissances les moins commupicables. 
Pour justifier un tel refus, trop souvent dicté par Fégoïsme e| Fir- 
réflexion, on a quelquefois objecté, il est vrai, que cette vul- 
garisation spéculative tendrait à aggraver profondément le dé- 
sordre actuel^ en développant la .funeste disposition, déjà trop 
prononcée , au déclassement universel. Mais cette crainte natq- 
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relie, aiiiqae objection sérieuse qui , à ce sujet, méritât une 
vraie discussion , résulte aujourd'hui , dans la plupart de» cas 
de. bonne foi, d'une irrationnelle confusion de l'instruction po- 
sitive , à la fois esthétique et scientifique , avec l'iostFoction 
métaphysique et littéraire, seule maintenant organisée. Gelle-cî, 
en efiet , que nous avons .déjà recœmue exercer une aciSon so- 
ciale très-perturbatrice chez les classes lettrée», deviendrait 
beaucoup plus dangereuse si on retendait aux prolétaires , où 
elle développerait , outre le dégoût des occupations matérielles» 
d'exorbitantes ambitions. Mais , heureusement , ils sont, en gé- 
déritl , encore moins disposés à la demander qu'on ne le serait 
à la leur accorder. Quant aux études positives , sagement con- 
çues et convenablement dirigées , elles ne comportent nulle- 
ment unci telle influence : s'alliant et s'appliquant , par leur 
nature , à tous les travaux pratiques , elles tendent , au con- 
traire , à en confirmer ou même inspirer le goût , soit en ano* 
blissant leur caractère habituel, soit en adoucissant leurs 
pénibles conséquences ; conduisant d'ailleurs à une saine appré- 
ciation des diverses positions sociales et des nécessités corres- 
pondantes , elles disposent à sentir que le bonheur, réel est 
compatible avec toutes les conditions quelconques, pourvu 
qu'elles soient honorablement remplies et raisonnablement ac- 
ceptées. La philosophie générale qui en résulte représente 
l'homme, ou plutôt l'humanité, comme le premier des êtres 
connus, destiné, par l'ensemble des lois réelles, à toujours 
perfectionner autant que possible, et à tous égards, l'ordre 
naturel , à l'abri de toute inquiétude chimérique ; ce qui tend 
à relever profondément TactiC sentiment universel de la dignité 
humaine. En même temps , elle tempère spontanément l'orgueil 
trop exalté qu'il pourrait susciter , en montrant, sous tous les 
aspects , et avec une familière évidence, combien nous devons 
rester sans cesse au-dessous du but et du type ainsi caracté- 
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, loit Amis te Tie «câvd , «oit même dttttft la Ylesj^éculaif ve, 
où l'oii Mut) prévue à t^cpie pM , que nos plus snblimes 
efforts ne peafent jamais surmoiH^r qu'une faible partie des 
difficultés fondamentales» 

Malgré la haute importance des divers motift précédents, des 
considérations encore plus puissantes détermineront surtout lea 
inteUigénCes populaires à seconder aujourd'hui Taction philo- 
sophique de Téoole positive par leur ardeur continue pour Tu- 
niverselie propagation desf études réelles : elles se rapportent aux 
pr iadpausL besoins eotlet^tifs-propreè à la condition soeisle des 
prolétaires. On peut les résumer en cet aperçu général; il ti*a 
pu exister. jusqu'ici une politique spécialement populaire, et la 
nouvelle philosophie peut seule la cimstituer. 

Depuis le commencement de 4a grande crt^é moderne , le 
peuple n'est enooré intervenu que comme simple auxiliaire dans 
les principales luttes politiques , aveo l'espoir, sans doute, d'y 
obtenir quelques améliof allons de sa situation générale , mais 
non d'après des Tues et pour un but qui lui fussent réellement 
propres» Tous les débats habituels soht restés essentiellement 
concentrés entre les diverses classes supérieures ou mojrennes, 
parce qu'ils se rapportaient surtout à la possession du pouvoir. 
Or, le peuple ne pouvait longtemps s'intéresser directement à 
de tds conflits, puisque la nature de notre civilisation empêche 
évidemment les prolétaires d'espérer^ et même de désirer, au-- 
cune importante participation à la puissance politique propre- 
ment dite. Aussi , après avoir essentiellement réalisé tous les 
résultats sociaux qu'ils pouvaient attendre de la substitution 
provisoire des métaphysictens et des légistes àrancienne prépon^ 
dérance politique des classes sacerdotales et féodales , dmrien> 
nent^ils aujourd'hui de plus en plus indiSérentis à la stérile 
prolongation do ces luttes de plus en plus misérables, désor^* 
mais réduites presque à de vaines Hvàlités personnelles. Quels 
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qae soieiit tes effort^ joumalien de Fagitatioii métàfbjtàqoû 
pour les Caire intervenir dans ees frivoles débal#y par Tappàl 
de ce qu'on nomme les droits politiques, l'insUnct populaire a 
dqà compris y sortont en France ^ combien seraii illusoire ou 
puérile la possession d'un tel pririlége, qui^ même dans aon 
degré actuel de dissémination , n'inspire habituellement aucun 
intérêt yéritable à la plupart de ceux qui ea jouissent exclusive- 
ment. Le peuple ne peut s'intéresser essentiellement qu'à l'usage 
eflfectif du pouvoir, en queii^ues maiiui qu'il réside , et non à 
sa conquête spéciale. A^ssitét que les questions politiques , ou 
plutôt dès lorâ sociales , se rapporteront ordioairement à la ma- 
nière dont le pouvoir doit être exercé pour mieux atteindre sa 
destination générale, principalement relative, chei les mo- 
dernes , à la masse prolétaire > on ne tardera pas à reconnaître 
que le dédain actuel ne tient nullement à une dangereuse in- 
différente v jusque-là , l'opinion populaire pestera étrangère à 
ces débats, qui, aux yeux des- bons esprits, en augmentant 
l'instabilité de tous les pouvoirs, fendent spécialement àretar- 
der cette indispensable transformation. En un mot, le j)euple 
est naturellement disposé à désirer que la vaine et orageuse dis- 
cussion des droits se trouve enfin remplacée par une fécwd^ et 
salutaire appréciation des divers devoirs essentiels , soit géné- 
raux, soit spéciaux* Tel est le principe spontané de l'intime 
connexité qui) tôt ou tard sentie , ralliera nécessairement l'in- 
stinct populaire à l'action Sociale de la philosophie positive $ car 
cette grande transformation équivaut évidemment à celle, ci- 
dessus motivée par les plus hautes considérations spéculatives^ 
du mouvement politique actuel en un simple mouvement phi- 
losophique, dont le premier et le principal résultat social cour 
sistera, en effet, à constituer solidement une active morale 
universelle I prescrivant à chaque agent, individuel ou coUec* 
tif , lei» règles de conduite les plus conformes à l'harmonie fou- 
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damentale. Plus on méditera sur cette relation naturelle , mieux 
on reoonnattra'que cette 'mutation décisive, qai ne pouvait 
émaner que de l'esprit positif , ne peut aujourd'hui trouver un 
solide apputque chez le peuple proprement dit , seul disposé à 
la bien comprendre et à s'y Intéresser profondément. Les pré^ 
jugés et le» passions propres aux classes supérieures ou moyen- 
nes, s'opposent conjointement à ce qu'elle y soit d'abord suffi- 
samment sentie, parce qu'on y doit être ordinairement plus 
touché des avantages inhérents à la possession du pouvoir que 
des dangers résultés de son^ vicieux exercice. Si le peuple est 
maintenant et doit rester désormais indifférent à la possession 
directe du pouvoir politique, il ne peut jaihais renoncer à son 
indispensable participation continue au pouvoir moral, qui, 
seul vraiment accessible à tous , saus aucun danger pour l'ordre 
universel, et , au contraire, à son g:rand avantage journalier, 
autorise chacun, au nom d^une commune doctrine fondamen^ 
taie , à rappeler convenablement les plus :faautes puissances à 
leurs divers devoirs essentiels. A la vérité , les préjugea inhé- 
rents à l'état transitoire ou révolutionnaire ont dû trouver 
aussi quelque accès parmi nos prolétaires j ils y entretiennent, 
en effet, de fâcheuses illusions sur la portée indéfinie dès mesures 
politiques proprement dites ; ils y empêchent d'apprécier cc^- 
bien la juste satisfaction des grandsinférétspopulairesdépend au- 
jourd'hui davantage des opinions et des mœurs que desinstitutions 
elles-mêmes, dont la vraie régénération , actuellement impossible, 
exige, avant tôut^ une réorganisation spirituelle. Mais on peut 
assurer que l'école positive aura beaucoup plus de facilité à 
faire pénétrer ce salutaire enseignement chez les esprits popu- 
laires que partout ailleurs, soit parce que la métaphysique 
négative n'a pu s'y enraciner autant, soit surtout par l'impul- 
sion constante des besoins sociaux inhérents à leur situation né- 
cessaire. Ces besoin» se rapportent essentiellement à deux con- 



SUR l'bsprit positif. 93 

ditions fondamentales , l'une spirituelle , l'autre temporelle, de 
nature profondément connexe: il s'agit, en efiet, ^d'assurer 
convenablement à tous, d'abord l'éducation normale, ensuite 
le travail régulier ; tel est, au fond, le vrai programme social 
des prolétaires. 11 ne peut plus exister de véritable popularité 
que pour la politique qui tendra nécessairement vers cette dou- 
ble destination. Or, tel est, évidemment , le caractère spontané 
de la doctrine sociale propre à la nouvelle école pbilosophique ; 
nos explications antérieures doivent ici dispenser, ii cet égard, 
de tout autre éclaircissement , d'ailleurs réservé à l'ouvrage si 
souvent indiqué dans ce discours. Il importe seulement d'a- 
jouter, à ce sujet, que la concentration nécessaire de nos 
pensées et de notre activité sur la vie réelle de l'humanité, en 
écartant toute vaine illusion , tendra spécialement à fortifier 
beaucoup l'adhésion morale et politique du peuple proprement 
dit à la vraie philosophie moderne. En effiet, son judicieux in- 
stinct y sentira bientôt un puissant motif nouveau de diriger 
surtout la pratiqué sociale vers la sage amélioration continue 
de sa propre condition générale.. Les chimériques espérances 
inhérentes à l'ancienne philosophie, ont trop souvent conduit, 
au contraire, à négliger avec dédain de tels prc^^, ou à les 
écarter par une sorte d'ajournement continu , d'après laminime 
importance relative que devait naturellement leur laisser cette 
éternelle perspective, immense compensation spontanée de 
toutes les misères quelconques. 

Cette sommaire appréciation suffit maintenant à signaler, 
sous les divers aspects essentiels, l'affinité nécessaire des classes 
inférieures pouf la philosophie positive , qui , aussitôt que le 
contact aura pu pleinement s'établir, trouvera là son principal 
appui naturel , à la fois mental et social ; tandis que la philoso- 
phie théologique ne convient plus qu'aux classes supérieures , 
dont elle tend à éterniser la prépondérance politique, comme 
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la pbiloat^ie nétaphyriqoe s'adresse surioat an ctai 
moyeDoes, dont elle seconde Faotive ambition. Tout esprit 
méditatif doit ainsi eompreodre «nfio l'importance Traimenft 
fondamentido qœ présente anjoord'hai une sage irnigarisatioa 
^stématiqm desétades positives, essenticUemeat destinée aux 
prolétaires , afin d'y préparer une saine doctrine sodale. Les 
divers observateurs qui peuvent s'affranchir^ méasemomoi- 
tanément , du tourbîHon journalier, s'accordent maintenant à 
déplorer , et certes avec beaucoup de raison , l'anarchique in- 
fluence qu^exercent , de nos joprs , les sophistes et les rhéteur». 
Mais ces justes {ribiîntes resteront inévitablement vaines tant 
qu'on n'aura pas mielix senti la nécessité de sortir enfin d'une 
situation uientale, oà Téducafion oiBdeUe ne peut aboutir, 
d'ordinaire, qu'à former des rhéteurs et des sophistes, qui 
tendeirt ensuite- spontanérncot i propager le même esprit , par 
le tri|de enaeignement émané dea joumâux, des romans, et 
des drame», parad les classes inférieures, qu'aucune instruction 
régulière ne jfarantîl de la contagion métaphysîqne, repoussée 
seUdemont p^r leur raison natnrdle. Quoique l'on doive espé** 
r^, èce titre» quêtes gouvernements a^els sentiront bièntôil: 
combien l'oniverseUe propagation des connaissances réeUes 
peut seconder de plus en plus leurs eftnrts continus pour le 
difficile DMintien d^un ordre indispensable , il ne faat pas encore 
attendre d'eux , ni même en désirer , une coopération vraiment 
active à cette grande préparation rationnelle, qui doit longtemps 
résulter surtout d'ian libre lèle privé , inspiré et soutenu par de 
véritables couvictioDS .philosophiques. L'imparfaite conserva^ 
tion d'une grossière barùMMiie politique, sans cesse compromise 
au miliea de notre désordre mental et moral, absorbe trop 
justendent leur sollicitude journalière , et les tient même placés 
à tt» peint de vue trc|i infërieur, pour qu'ils puissent digue- 
m&A eoi^prendre la nature et lescouditiNis d'un tel travail» 
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dopt U faut seidfiiiieiit leur demander d'eatretoir l'iooipartaiiQe. 
Si, par un zèle iotempcstif» ils tentaient anjonrd'hui de le 
diriger , ils ne pourraient aboutir qu'à TaUérer profondément, 
de manière k compromet beaucoup sa principale effiçadlé, 
enue le rattachant pasÂ une philosophie asses déeiiiTe» ce qui 
le ferait bientôt dégénérer en une incohérente accumulation de 
spécialités superficielles. Ainsi, Técole positive» résultée d'un 
actif concours volontaire des esprits vraiment philosophiques, 
n'aura longtemps à demander à nos gouvwaements occiden- 
taux^ pour accomplir convenablement son grand office social , 
qu'une pleine liberté d'exposition et de discussion^ équivalente 
à celle dont jouissent déjà Técole théologique et l'école méta- 
physique. L'une peut, chaque jour» dans ses miUe tribunes 
sacrées, précc^iser » à son gré ,^ l'excelleiiee absolue de son 
éternelle doctrine , et vraer tous ses adversaires qndconques à 
une irrévocable damnation $ l'autre^daDS les nombreuses chaires 
que lui entretient la munificence nationale» peut joumdiement 
développer ,devant d'immensesauditoires»runiversdieefficncité 
de ses conceptions ontologiques et la prééminence indéfinie de 
ses études littéraires. Sans prétendre à de tels avantages, que le 
tenqis doit seul procurer , l'école positive ne demande eseentiel- 
lement aujourd'hui qu'un simple droit d'asile régulio* dans les 
localités municipales , pour y faire directement apprécier son 
aptitude finale à la satisfaction âmultanée de tous nés gratids 
besoins sociaux , en propageant avec sagesse la seule instruction 
systématique qui puisse désormais prépirer une véritable 
réorganisation» d'abord mentale, puis monde, et enfin poli- 
tique. Pourvu que ce libre accès lui reste toujours ouvert, le 
zèle volontaire et gratuit de ses rares promoteurs, secondé par 
le bon sens univarsei, et sous l'iBBqnilMon croissante de la 
situation fondamentale» ne redoutera iamaift de sontenhr , même 
dès ce mottient> une active eanounence plulosophiquè envom 
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les nombreux et paissants organes , même réunis , des deux 
' écoles anciennes. Qr , il n'est plus à craindre que désormais les 
hommes d'état s'écartent gravement, à cet égard^de Timpartiale 
modération de plus en plus inhérente à leur propre indif> 
férence spéculative : l'école positive a même lieu de compter , 
sous ce rapport, sur la bienveillance habituelle des plus intel- 
ligents d'entre eux, non seulement en France» mais aussi 
dans tout notre Occident. Leur surveillance continue de ce 
libre enseignement populaire se bornera bientôt à y prescrire 
seulement la condition permanente d'une vraie positi vite; en y 
écartant, avec une inflexible sévérité , l'introduction, trop 
imminente encore, des spéculations vagues ou sophistiques. 
Mais, à ce sujet, les besoins essentiels de l'école positive con- 
courent directement avec les devoirs naturels des gouverne- 
ments*, car, si ceux-ci doivent repousser un tel abus en vertu 
de sa tendance anarchique, celle-là, outre ce juste motif ^ le 
juge pleinement contraire à la destination fondamentale d'un tel 
enseignement , comme ranimant te même esprit métaphysique 
où elle voit aujourd'hui le principal obstacle à l'avènement 
social de la nouvelle philosophie. Sous cet aspect, ainsi qu'à 
tout autre titre; les philosophes positifs se sentiront toujours 
presque aussi intéressés que les pouvoirs actuels au double 
maintien continu de l'ordre intérieur et de la paix extérieure, 
parce qu'ils y voient la condition la plus favorable à une vraie 
rénovation menlale et morale : seulement , du point de vue qui 
leur est propre, ils doivetit apercevoir de plus loin ce qui 
pourrait compromettre ou consolider ce grand résultat politique 
de l'ensemble de notre situation transitoire. 

Nous avons maintenant assez caractérisé , à tous égards, 
l'importance capitale que présente aujourd'hui l'universelle 
(NTopagation des études positives , surtout parmi les prolétaires, 
potti? constituer désormais un indispensable point d'appui , à la 
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fois mental et social, à Télaboratioo philosophique qui doit 
dàterminer gradudlement la récMrga&isation spiHtuelle des 
sociétés modernes. M«s une telle appréciation resterait encore 
incomplète , et même insuffisante , si la On de ce discours n'était 
pas directement consacrée à établir l'ordre fondamental qui 
convient à celte série d'élfedes , de manière à fixer la vraie 
position que doit occuper , dans IcIUr ensemble, celle dont ce 
traité s'occupera ensuite exclusivement. Loin que cet arrange- 
ment didactique soit presque Indifférent , comme notre vicieux 
régime scientifique le fait trop souvent supposer, on peut 
assurer, au contraire , que c'est de lui surtout quç dépend la 
principale efiScacité , intellectuelle ou sociale , de cette grande 
préparation. U existe d'ailleurs une intime solidmlé entre la 
conception encyclopédique d'où il résulta et la loi fondamentale 
d'évolution qui s^t de base à la nouvelle philosophie générale; 
Un tel ordre doit, par sa nature , remplir deux conditions es- 
sentielles , l'une dogmatique , l'autre historique , dont il faut 
d'abord reconnaître la ooifvergence nécessaire : la première 
consiste à ranger les sciences suivant leur dépendance succes- 
sive , en sorte que chacune repose sur la précédente et prépare 
la suivante ; la seconde prescrit de les disposer d'après la mar- 
die de leur formation effective, en passant toujours des plus 
anciennes aux plus récentes. Or, l'éqiii valence spontanée de ces 
deux voie» encyclopédiques lient , en général , à l'identUé fon- 
damentale qui existe inévitablement entre l'évolution indivi- 
duelle et l'évolution collective , lesquelles ayant une pareille 
origine , une semblable destination , et un même agent , doivent 
toujours offrir des phases correspondantes , sauf les seules di- 
yersités de durée , d'intensité , et de vitesse , inhérentes à l'iné- 
galité des deux organismes. Ge concours nécessaire permet donc 
de concevoir ces deux modes comme deux aspects corélatifs 
d'un unique principe encyclopédique , de manière à pouvoir 
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habito^VM^iit «nployer mkii qui, ea chaque cas, manîtetera 
le iDî^iUL letf reMkm oon^îdéiées , et a?ec la prédenae hcoUé 
de pouvoir oeuttamnienl vérifier par rôn ce qui aéra résulté 
d0 l'aiatre. 

La lei fondaitteutâle^de cet ordre ombumid de dépendance 
dQgwalique ût de suoeession MstiMque , a été eompléteaient 
étal^Ue; dans le gmd oiranige dme^sus indiqué , et dont elle 
détenrâfte.le plan général. Elle consiste à classer les différaite» 
mWQ^ 9 diaprés la nature dea phénomènes étudiéa, selon leur 
gtaératité et lew uidépendanee décnoissantes ou leur comidi- 
iMt^ cmssante* d^e« résuUenI des spéculations de moins en 
BBIQÎM abitraiteael dci plus en plus diflkyes , nais aussi de {dus 
QH pbia éariMAtes et oomplètes , en vertu de leur relation pins 
iwtîme.ji rhoMne, ou plutôt à I1ionien|té , objet final dç tout 
II^ mfi^im ttotocique* Ce daasement tire sa principale râleur 
l4mQÉKv4iqiia , 80ît scientifique), sott logique ^ de Fidentfté 
^Qn!*t«pte et nécessaire qui ^fi$\e entré tous ces divers modes 
dia cwpiraiBon spéculative das phénomènes naturels , et d'où 
TémUmi autant de théorèmes encyelopédiques, dont Fexplica* 
tiou et Tusage appartiennent à l'ouvrage cité , qui , en outre ^ 
aoifj» le.rapport actif, y ajoute cette importanle relation géné- 
ir4)9» qOMe les.phénomènes deviennent ainsi de plus en plus mo- 
diOaUe^ , de fafion i<^ir un domaine deplua en plus vasteà Un* 
terT^ntion himaîne^ Il mtSi ici d'indiquer sommalreasent l^p- 
plication de ce grand principe à la déterminaliM oationnelle de 
la: vr^e biérurcbie des études fondamentalea , direotanenl 
conçue» déformai» comme k^ différenta élémeùta essentiels d^une 
scâeuoe unique i celle ie l'|iumanité. 

Cet Qbjot final de toutes nos spéculations reellea exige > évt-s 
demipeut , par as nature , à la fois sdentifiqpe et logique , ua 
double préambuto indispensable , relatif , d^une part , à l'honmie 
profNr^nent dit, d'une autre part, ati monde extériemr. On ne 
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saorait, ea effet, étudier rationneilemeat les phénomènes, 
9tatiqaes ou dynamiques , de la sociabilité , si d'ajxxrd on ne 
connaît suffisamment l'agent spécial qui les opère , et le milieu 
général où ils s^'accomplissent. De là résulte donc la division 
nécessaire de la pUlosophie naturelle, destinée à pr^éparer la 
philosophie sociale, en deux grandes branches. Tune oi^a- 
nique, Tantre inorganique. Quant à la disposition relatiTO de 
ces 4leux études également fondamentales , tons les motifs es* 
sentiels, soit scientifiques, soit logiques, concourent à près-* 
crire, dans l'éducation indiyiduelle et dans l'évolution collec- 
tive, de commencer par la seconde» dont les phénomènes» pins 
simples et plus indépendants , à raison de leur généralité supé- 
rieure, comportent seuls d'abprd une appréciation vraiment 
positive , tandis que leurs lois , directement relatives à Vexis- 
lence universelle, exercent ensuite une influence nécessaire sur 
l'existence spédide d^es corps vivants. L'astronomie constitue 
néoessaireBMiit , à tous égards , l'élément le plus*décîsif de celle 
théorie préalable du monde extérieur , soit comme mieux sos- 
cepttU# d'une pleine pcaitivité , aoit en tant que caractérisant 
le milieu général de tous nos phénomènes quelconques , et 
manifissiant, sans aucune autre complication , la simple exis- 
tence mathématique , c'est*à*dire géométrique oii mécanique , 
commune à tous les êtres réeb. Mais , môme quand on con- 
dense le plus possible les vraies concepticHis encyclopédiques, 
on ne saurait réduire la philosophie inorganique à œt éM^ 
ment principal, parce qu'elle resterait alors complètement 
isolée de la philosophie organique. Leur lieu fondamental , 
sdmtifique et logique, consiste surtout dans la branche la plus 
complexe de la première , l'étude des phénomènes de composi- 
tion et de décomposition , les plus éminents de ceux que com- 
porte l'existence universelle , et ks plus rapprochés du monde 
vital proprwient dit. C'est ainsi que la philosophie naturelle , 
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envisagée coffnme le préambule nécessaire de la philosophie 
sociale , se décomposant d'abord en deux éludes extrêmes et 
une étude intermédiaire , comprend successivement ces trois 
grandes sciences , Tastronomie , la chimie , et la biologie , dont 
la premi^e touche immédiatetaient à rorigia» spontanée du 
véritable esprit scientifique, et la dernière à sa destination es- 
sentielle. Leur essor initial respectif se rapporte , historiqoe* 
ment, à l'antiquité grecque, au moyen âge, et à l'époque 
moderne. 

Une telle appréciation encyclopédique ne rem|dirait pas 
encore suffisamment les condiHons indispensables de eontinntté 
et de spontanéité propres à un tel sujet : d'une part , elle laâsse 
une lacune capitale entre l'astronomie et la chimie, dont la 
liaison ne saurait être directe ; d'une antre part , elle n'indique 
pas asses la vraie source de ce système spéculatif, comme un 
simple prolongement abstrait de la raison commune , dont le 
point de départ scientifique ne pouvait être directement astro- 
nomique. Mais , pour compléter la formule fondamentale , il 
suffit, en premier lieu, d'y insérer, entre l'astronomie et la 
chimie, la physique proprement dite , qui n'a pris, en effet, 
une existence distincte que sous Galilée; en. second lieu , de 
placer , au début de ce vaste ensemble , la science mathéma- 
tique, seul berceau nécessaire de la positivité rationnelle, 
aossi bien pour l'individu qne pour l'espèce. Si , par une appli- 
cation plus spéciale de notre principe encyclopédique, on dé- 
compose, à son tour, cette science initiale dads ses trois 
grandes branches, le calcul, la géométrie, et la mécanique, 
on détermine enfin , avec la dernière précision philosophique, 
la véritable origine de toul le système scientifique, d'abcnrd 
issu, en effet, des spéculatiops purement numériques, qui 
étant, de toutes, les plus simples^ les plus abstraites ^ et les 
plus indépendantes, se confondent presque avec l'élan spontané 



SUR I/E8PRIT POSITIF. 101' 

de Fesprit positif chez les plus vulgaires intelligences , comme 
le confirme encore^ sous nos yeux , l'observation journalière de 
l'essor individuel.. 

On parvient ainsi graduellement à découvrir Finvariable hié- 
rarchie , à la fois historique et dogmatique , également scieiUi- 
fiqne et logique, des sii^. sciences fondamentales, la mathéma- 
tique , rastronouUe , la physique , la chimie , la biologie , et la 
sociologie, dont la première constitue néeessairemeiitle point 
de départ exclu^f et la dernière le seul but essentiel de toute 
k philosophie positive, envisagée désormais comme formant, 
par sa nature, un système vraiment indivisible , où toute dé* 
composition est radicalement artificielle, sans être d'ailleurs 
nullement arbitraire, tout s'y^rapportant finalement à^'huma-- 
nité , unique conception pleinement universelle. L'ensemble de* 
cette formule encyclopédique , exactement conforme aux vraies* 
affinités des études correspondantes , et qui d'ailleurs comprend* 
évidemmentlous les éléments de nos spéculations réelles , per* 
met enfin à chaque intdligence.de renouveler à son gréi'his* 
toire générale de l'esprit poMtif , en passant, d'une manière 
presque insensible , des moindres idées mathématiques aux plus 
hautes pensées sociales. Il est clair, en ^et , que chacune des 
quatre sciences intérmédiaires'seconfcmd, pour ainsi dire^ avec: 
la précédente quant à ses plus simples phénomènes , et avec la- 
suivante quant aux plus, éminenls. Cette parfaite continuité 
spontanée deviendra surtout irrèeusable à tous ceux qui recon- 
naîtront , dans Fouvra^ ci «dessus indiqué , que le même pria- 
dpe encyclopédique' fournit aussi le classem^it rationnel. des * 
diverses parties conslituautés de chaque étude fondamentale , 
en sorte que les degrés dogmatiques et les phases Wstocîqnes 
peuvent se rapprochée autant que l'exige la précision desrcom- 
paraisotâ ou la facilité des transitions. 

Bans l'état présent des intelligences, l'application logique de? 
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celte grande formQlc est enoore plus importante qw son usage 
scientifique, la méthode élanl, de nos jours, plus essenlieUe 
qac la doetnne elle-même , et d'ailleurs seule immédiatenent 
susceptible d'une pleine régénération. Sa inrineipale utiKIé con- 
siste donc aujourd'hui à déterminer rigoureusement la marriie 
inyariable de toute éducation vraîment positive , au milieu des 
préjugés kratiomiels et des vicieuses habitudes propres à l'essor 
préliminaire du systèoM seientiique, ainsi gradwUemeut formé 
de théories partieltes et inocAéreùtes , dont les relations mu- 
tuelSes dévalent jusqu'ici rester inaperçues de leur fondateurs- 
successifs. Toutes les classes actuelles de savants vi^dent raain- 
lenant, avec une égale gravité , quoiqu'à divers litres, cette 
obligatiOB fondamentale. En se bornant ici à indiquer les deux 
cas extrêmes , les géomètres , justement fi^s d'être {dacés à la 
vraie source de la positivUé rationndle, s'obstinent aveuglé- 
ment à retenir l'esprit humain dans ce degré purement initial 
du véritable essor spéculatif, sans jamais considérer sonfuiiqiie 
but nécessanre; au contraire, lesbiidogisies, précoassant, à 
bon droit , la dignité supérieure de leur sujet , immédiatement 
voisin de cette grande destination, persistent à tenir toors 
études dans un irrationnel isolement , en s*aArancfaisBant arbi- 
trairement de la difficile préparation qu'exige leur nature. Ces 
dispositions <q>po8ées , mais également empiriques, conduisent 
trop souvent aujourd'hui , chez les uns , à une vaine dépardi*- 
lion d'efforts intdlectoels , désormais consumés, eli majeure 
pariie, en recherches de plus en plus puériles fcbea les autres, 
à une instabilité continué des diverses notions essentidles, 
faute d'une marche vraiment positive. Sous ce dernier aspect* 
surtout , on doit remarquer , en effet , que les études aedales ne 
sont pas maintenant les seules restées encore extérieures au 
système pleinement positif, sous la stérile domination de l'esprit 
thèdegico-métaphysiquo ; au fond, les études biologiques 
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eUes-mémes, surtout dynmiiqaes, ^oiqu'elles soient acadé- 
miquement constituées , n'ont |Nis non phis atteint iusqu'id à 
nne vraie positivité , puisque aucune doctrine ciq>itak n'y est 
aujourd'hui suffisamment ébauchée , en sorte que le champ des 
illunons et des jongleries y demeure Picore presque indéfini. 
Or , la déplorable protonf ation d*une telle situation tient essen- 
tiellement , en Ton et Taulre cas , à l'insuffisant acoompUssem^t 
des grandes conditions logiques déterminées par notre loi ency- 
clopédique : car, personne n'y conteste plus, depuis long- 
temps 9 la néeessité d'une nuirehe positive ; mais tons en mé- 
connaissent la nature et les obligations , que peut seule cane» 
tériser la vraie hiérarchie sdentifique. Qu'attendre, en eflM, 
soit envers les phénomènes sociaux , soit même envers l'étude , 
plus simple, de la vie individueHe, d'une culture qui aborde 
directement des spéculations aussi complexes , sans s'y être 
dignement préparée par une saine appréciation des méthodes et 
des doctrines relatives aux divers phénomènes moins compH- 
qués et plus généraux , de . manière à ne pouvoir suffisaÉiment 
connaître ni la logique induelive, principalement caractérisée, 
à l'état rodlmentaire ^ par la chimie, la physique, et d'abord 
l'astronomie , ni même la pure logique dédnctive , ou l'art âé- 
mentaire du raisonnement décisif» que l'initiation mattiéma- 
tique peut seule développer convenablement ? 

Pour feidliter l'usage habituel de notre formule hiérardiique , 
il convient beaucoup , quand on n'a pas besoin d'une grande 
précision encyclopédique , d'y grouper les termes deux à deux, 
de façon à la réduire à trois couples , l'un initial, mathémsi- 
tieo-astronomique^ l'autre finri , biologico-soclologique , sépa- 
rés et réunis par le couple intermédiaire , physico^ïhimiqne. 
Cette heureuse condensation résulte d'une irrécusable appré- 
ciation , puisqu'il existe, en ^et , une plus grande affinité na- 
turelle , soit scientifique, soit logique^ entre les deux éléments 
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de chaqae couple qa'entre les oouples consécutifs eux-mêmes ; 
comme le confirme sonrent la difficulté qu'on éprouve à séparer 
nettement la mathématique de Tastronomie , et la physique de 
la chimie , par suite des haUtudes ragues qui dominent encore 
envers toutes les pensées d'ensemble; la biologie et la sodolo- 
gie surtout continuent à se confondre presque , chez la plupart 
des penseurs actuels. Sans aUer jamais jusqu'à ces videuses- 
confusions, qui altéreraient radicalement les transi lions cncy* 
clopédiques, il sera fréquemment utile de réduire ainsi la hié- 
rardiie élémentaire des spéculations réelles à trc^s coufdes es- 
sentiels , dont chacun pourra d'ailleurs être brièvement dési- 
gné d'après son élém^t le plus spécial, qui est toujours 
effectivement le plus caractéristique , et le plus propre à défi- 
nir les grandes phases de l'évolution positive , indjvidudle ou 
collective. 

Cette sommaire appréciation suffit ici pour indiquer la des- 
tination et signaler l'importance d'une telle loi encyclopédique, 
où réside finalement l'une, des. deux idées mères dont l'intime 
combinaison spontanée constitue nécessairement la base systé- 
matique de la nouvelle philosophie générale. La terminaison 
de ce long discours, où le véritable esprit positif a été caracté- 
risé sous tous les aspects essentiels, se rapproche ainsi de so& 
début , puisque cette théorie de classement doit être envisagée , 
en dernier lieu , comme naturellement inséparable de la théo - 
rie d'évolution exposée d'abord ; en sorte que le discours actuel 
forme luimteie un véritable ensemble, image .fidèle, quoique 
trèfr-contractée, d'un vaste système. Il est aisé de comprendre , 
eu effet, que la considération habituelle d'une telle hiérarchie 
doit devenir indispensable, soit pour appliquer convenatdement 
notre loi initiale des trois états, soit pour dissiper suipSsamment 
les seules objections sérieuses qu'elle puisse comporter î car, 
la fréquente simultanéité historique des trois grandes phases. 
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mentales envers des spéculations différentes oonstitoer ait , de 
tonte autre manière , une inexplicable anomalie , que résout , 
an contraire , spontanément notre loi hiérarchique , aussi re- 
lative à la succession qu'à la dépendance des diverses études 
positives. On conçoit pareillement , en sens inverse , que la 
règle du classement suppose celle de FévoluUon , puisque tous 
les motifs essentiels de Tordre ainsi établi résultent , au fond , 
de l'inégale rapidité d'un tel développement ciiez les différentes 
sciences fondamentales. 

La combinaison rationnelle de ces deux idées mères , en con 
stituantTunité nécessaire du système scientifique , dont tontes 
les parties concourent de plus en plus à une môme fin , assure 
aussi , d'une autre part , la juste ind^ndance des divers élé- 
ments principaux, trop souvent altérée encore par de vicieux 
rapprochements. Dans son essor préliminaire, seul accompli 
jusqu'ici, Tesprit positif ayant dû ainsi s'étendre graduelle- 
ment des études inférieures aux études supérieures , ceUes-ci 
ont été inévitablement exposées à l'oppressive invasion des 
premières , contre Vascendant desquelles leur indispensable 
originalité ne trouvait d'abord de garantie que d'après une 
prolongation exagérée de la tutelle théologico-mélhaphysique. 
Cette déplorable fluctuation , très-sensible encore envers la 
science des corps vivants, caractérise aujourd'hui ce que con- 
tiennent de réel , au fond , les longues controverses , d'ailleurs 
si vaines à tout autre égard, entre le matérialisme et le spiri- 
tualisme, représentant, d'une manière provisoire, sous des 
formes également vicieuses, les besoins, également graves, 
quoique malheureusepient opposés jusqu'ici , de la réalité et 
de la dignité de nos spéculations quelconques. Parvenu désor- 
mais à sa maturité systématique , l'esprit positif dissipe à la fois 
ces deux ordres d'aberrations en terminant ces stériles conflits, 
par la satisfaction simultanée de ces deux conditions vicieuse- 
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meot €Oiilraires, eomme Tiadique ausMtôt notre hiérarchie 
scientifiqae combinée avec notre loi d'évolution , puisque cba- 
que science ne peut atteindre une vraie poaitivilé qu'autant 
que roriginalité de son caractère pro|]re est pleinement oon- 
solidée. 

Une application directe de cette théorie eneyclopéitiqne> à la 
fois scientifl<pie et logique , nous conduit enfln à définir exac- 
tement la nature et la destination de renseignemeat spécial 
auquel ce traité est consacré. Il résulte » en etbi , des explica- 
tions précédentes , que la principale efficacité , d'abord mentale, 
puis sociale , que nous devons aujourd'hui chercher dans une 
sage propagation universelle des études positives dépend né- 
cessairement d'une stricte observance didactique de la loi hié- 
rarchique. Pour chaque rapide initiation individuelle, eomme 
pour la lente initiation collective , il restera toujours indispen- 
sable que l'esprit positif, développant son régime à mesure qu'il 
agrandit son domaine , s'élève peu à peu de Tétet mathématique 
initial à l'état sociologique final , en parcourant successivement 
les quatre degtés intermédiaires, astronomique, physique, 
chimique , et biologique. Aucune supériorité personndle ne 
peut vraiment dispenser de cette gradation fondamentale , au 
sujet de laquelle on n'a que trop l'occasion de constater au- 
jourd'hui , chez de hautes intolUgenoes , une irréparable la- 
cune , qui a quelquefms neutralisé d'éminents eSurCs pUloso- 
phtques. Une telle marche dmt donc devenir encore plus iadis* 
pensable dans l'éducation universelle, où les spéctalités ont 
peu d'importance , el dont la principale utiltte » plus logique 
que scientifique, exige essentiellement une pleine rationnalite, 
surtout quand il s'agit de constituer enfin le vrai régime meur 
tal. Ainsi , cet enseignement populaire doit aiqourd'hui se rap- 
porter principalement au couple scientifique initial , jusqu'à ce 
qu'il se trouve convenablement vulgarisé. Cest là que tous doi- 
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vent d'abord puiser les Traies notions élémentaires de sa posi- 
tiyité générale , en acquérant les connaissances qoi servent de 
base à tontes les antres spéculations réelles. Quoique cette 
stricte obligation conduise nécessairement à placer au début les 
études purement mathènatiques , il fout pourtant considérer 
qu'il ne s'agit pas encore d'établir une systématisation directe et 
complète de l'instruction populaire , mais seulement d'impri* 
mer convenablement l'impulsion philosophique qui doit y con- 
duire. Dès lors , on reconnaît aisément qu'un tel mouvement 
doit surtout dépendre des études astronomiques , qui , par leur 
nature , offrent nécessairement la pleine manifestation du TéH- 
table esprit mathématique , dont elles constituent , au fond , la 
principale destination. Il y a d'autant moins d'inconrénients 
actuels à caractériser ainsi le couple initial par la seule astro- 
nomie, que les connaissances mathématiques vraiment indis- 
pensables à sa judicieuse Tulgarisation sont déjà assez répan* 
dues ouïssez fociles à acquérir pour qu'on puisse aujourd'hui 
se bornera les supposer résultées d'une préparation spontanée. 
Cette prépondérance nécessaire de la science astronomique 
dans la première propagation systématique de l'initiation posi- 
tive est pleinement' conforme à l'influence historique d'une 
telle étude , principal moteur jusqu'ici des grandes révolutions 
intellectuelles. Le sentiment fondamental de l'invariabilité des 
lois naturelles devait, en effet, se développer d'abord envers 
les phénomènes les plus simples et les plus généraux , dont la 
régularité et la grandeur supérieures nous manifestent le seul 
ordre réel qui soit complètement indépendant de toute modifi- 
cation humaine. Avant même de comporter encore aucun ca^ 
ractère vraiment scientifique , cette classe de conceptions a sur- 
tout déterminé le passage décisif du fétichisme au polythéisme , 
partout résulté du culte des astres. Sa première ébauche mathé- 
matique y dans les écoles de Thaïes et de Pythagore, a constitué 
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ensuite la principale soorce mentale de la décadence du poly- 
ibéisme et de l'ascendant du monothèisnie« Enfin , Tessor systé- 
matique de la positiyité moderne, tendant ouTertatnent à un 
noareau régime philosophique , est essentiellement résulté de 
la grande rénovation astronomique commencée par Copernic, 
Kepler, et Galilée. Il faut donc peu s'étonnar que runiverséUe 
initiation positive , sur laquelle doit s'appuyer l'ayénement di- 
rect de la philosophie définitive, se trouve aussi dépendre 
d'abord d'une teUe étude , d'après la conformité nécessaire de 
l'éducation individuelle à l'évolution collective. C'est là , sans 
doute , le dernier office fondamental qui doive lui être propre 
dans le développement général de la raison humaine, qui, une 
fois parvenue chez tous à une vraie positivité, devra marcher 
ensuite sous une nouvelle impulsion philosophique , directe- 
ment émanée de la science finale , dès lors investie à jamais de 
sa présidence normale. Telle est Téminente utilité , non moins 
sociale que mentale , qull s'agit ici de retirer enfin d'une judi- 
cieqse exposition populaire du système actuel des saines études 
astronomiques. 
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PRÉFACE. 



Cet opuscule, commencé le â juin 1855 et terminé le 
10 juillet, s'adresse essentiellement aux hommes d'État 
occidentaux, pour les initier à la seule synthèse qui puisse 
les guider. Il doit remplir à leur égard un office équiva- 
lent à celui du Catéchisme positiviste envers les femmes et 
les prolétaires, avec les différences naturellement propres 
à chaque cas. Dans ces deux épisodes , je me suis sur- 
tout proposé de faire directement pénétrer la doctrine 
universelle chez les âmes qui ne peuvent convenablement 
étudier son exposition systématique. Mais, celui de 1852 
s'adressant aux gouvernés, j'y devais seulement expli- 
quer rétat normal vers fequel tend la révolution occi- 
dentale d'après Tensemble de l'initiation humaine. Au 
contraire, celui de 1855 étant destiné surtout aux gou- 
vernants, il doit principalement caractériser la transition 
finale, en n'appréciant l'avenir général qu'autant que 
l'exige la systématisation spéciale de la politique propre 
au dix-neuvième siècle. Sous cet aspect, Y Appel aux 
conservateurs devient le complément nécessaire du Caté- 
chisme positiviste j où la conduite actuelle n'était aucune- 
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ment déterminée. En même temps , le présent opuscule 
fournit un supplément naturel au chapitre final de mon 
principal ouvrage , où l'ensemble de la transition orga- 
nique se trouve directement expliqué, sans que son début 
y soit assez étudié , t9.ndis que cette installation est sur- 
tout caractérisée ici. 

Je puis indiquer la nature et la destination de cet 
opuscule en appréciant l'histoire générale du mot Con- 
I servateurj qu'il incorpore à la politique la plus avancée. 
Propre au parti provisoire qui doit prévaloir jusqu'à ce 
que la transition finale soit pleinement installée , ce nom 
a suivi, pendant le demi-siècle de sa destinée politique, 
utie taarchô naturellement conforme au développement 
de la situation correspondante. 

L'irrévocable avènement de la paix occidentale termina 
là longue rétrogradation qui dut succéder à l'issue anar- 
chique de Texplosion française. Il fit partout sentir, et 
surtout chez le peuple central , le besoin d'une concilia* 
tîon fondamentale entre l'ordre et le progrès. Ainsi sur- 
git le titre de Conservateur^ oîi l'on doit voir un pro- 
gramme permanent, dont la réalisation exigoptit l'entière 
élaboration de la doctrine destinée à terminer la révo- 
lution occidentale. 

Il fut spontanément introduit par le parti rétrograde , 
irrévocablement réduit à l'état d'opposant d'après l'é- 
nergique sagesse de la dictature française, dans une 
transformation décisive, instituée le 5 septembre i 816 et 
complétée le 5 février 1817. Alors ce parti manifesta 
ôon aptitude à se modifier en acceptant les deux condi- 
tions connexes que lui prescrivait la situation correspon- 
dante. En effet, il s'efforça de ressaisir le gouvernement 
d*après tin noble emploi du journalisme et du rtgime 
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parlementaire. Le titre de Conservateur surgit pour dési- 
gner la revue hebdomadaire où, sous l'éminente direo 
tion de Bonald et Chateaubriand, avec l'éloquente assis- 
tance de La Mennais, les dignes rétrogrades exposèrent, 
pendant cinq ans, leurs vues politiques. Cette qualifica- 
tion représente la supériorité , mentale et morale , de ce 
parti sur ses adversaires, quand on la compare aux 
noms insignifiants qu'adoptaient ceux-ci, suivant l'usage 
britannique, faute d'un caractère organique. 

Dans la mémorable origine d'une expression bientôt 
destinée à prévaloir provisoirement, il faut surtout ap- 
précier son aptitude à caractériser l'assistance que l'en- 
semble des tendances rétrogrades peut offrir à la politi- 
que de transition. Ceux dont les pères avaient fourni les 
principaux auxiliaires de l'ébranlement propre au dix-^ 
huitième siècle ne pouvaient invoquer la rétrogradation 
que comme préservatif contre l'anarchie, tant qu'une 
doctrine vraiment organique n'aurait pas concilié l'ordre 
et le progrès» Une semblable disposition prévalait dans 
la noble dynastie à laquelle ils étaient liés, et surtout 
chez le mdlleur des cinq dictateurs qui jusqu'ici suc- 
cédèrent à Danton. En prenant les rênes , il sut digne- 
ment rappeler la série d'antécédents progressistes qui 
caractérisa les rois français. Tandis que la royauté dé- 
chue avait surtout invoqué l'imposant monarque qui 
commença la rétrogradation, le sage dictateur institua, 
dès son début, une filiation directe envers le plus popu- 
laire de ses ancêtres. 

On peut ainsi reconnaître que le titre de Conservateur 
n'eut, à. son origine, d'autre destination que de marquer 
l'aptitude des tendances rétrogrades à conserver jusqu'à 
ce qu'on pût construire, suivant la mission alors attribuée 
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unanimemeût au dix-neuvième siècle. Au lieu d'être alté- 
rée par le triomphe politique qu'obtinrent les chefs de ce 
parti d'après cinq ans de dignes luttes, cette disposition se 
trouva confirmée dans l'irrévocable transformation qu'ils 
éprouvèrent bientôt. Sentant l'incompatibilité du prin- 
cipe rétrograde avec la situation républicaine que leur 
avènement les forçait d'apprécier, ils surent en réduire 
Tusage, malgré des réclamations continues, à comprimer 
les tendances insurrectionnelles, tandis qu'ils secon- 
daient l'essor des conceptions organiques. D'après leurs 
dissidences croissantes avee leur ancien camp, le titre de 
Conservateur fut bientôt dégagé de son origine, et servit 
à désigner le parti, de plus en plus distinct, qui s'effor- 
çait de concilier l'ordre et le progrès. Voilà comment 
prévalut, pendant sept ans (de 1821 à 1828), le plus 
honnête, le plus noble , et le plus libéral de tous les ré- 
gimes sous lesquels j'ai vécu jusqu'ici. 

Par sa nature , il faisait directement surgir la question 
la plus fondamentale, avec la liberté qu'exigeait l'élabo- 
ration. En effet, il poussait à la réorganisation spirituelle 
pour surmonter la réaction théologique , et disposait à 
la prépondérance de la continuité sur la solidarité. C'é- 
taient alors les révolutionnaires qui s'opposaient à la re- 
construction du pouvoir théorique, comme l'indique le 
contraste décisif que j'ai dû noter au début de l'Appen- 
dice général de ma Politique positive. Mais, même dans 
ce camp , l'impossibilité de développer les dispositions 
factieuses entraînait tous les esprits ^ers les graves médi- 
tations. Les sollicitudes' populaires, ainsi détournées de 
l'agitation politique, se trouvèrent spontanément. concen- 
trées sur les questions directement relatives à l'avenir so- 
cial. Dès le début de cette dictature, elle avait indirecte- 
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ment secondé Télaboration organique en supprimant les 
chaires officielles où trois célèbres lettrés viciaient l'en- 
thousiasme théorique de la jeunesse française. Tous les 
efforts synthétiques eurent bientôt obtenu l'attention des 
gouvernés et le respect des gouvernants , dans une situa- 
tion éminemment propre à faire partout sentir l'épuise- 
ment dû théologisme et l'urgence d'une nouvelle systé- 
matisation. 

Ainsi furent paisiblement accomplies mes méditations 
les plus fondamentales, caractérisées par les opuscules 
reproduits à la fin de mon principal ouvrage. Dès ce dé- 
but , ma mission trouva des sympathies décisives chez les 
meilleurs esprits, sans excepter ceux qui plus tard se- 
condèrent le concert spontané des lettrés occidentaux 
contre la philosophie et la religion positives. Outre l'at- 
tention générale du public théorique , je fus spécialement 
encouragé , dans tous les partis , par les praticiens les 
plus purs et les plus éminents. La préface générale de 
ma Poliiique positive indique l'auguste approbation que 
mon opuscule fondamental reçut, à sa naissance, du 
grand citoyen qui constituait alors la meilleure représen- 
tation de la dictature républicaine. Je dois ici compléter 
ce souvenir en signalant le noble accueil que ce travail ob- 
tint, en même temps, du plus distingué des hommes d'État 
dont le dix-neuvième siècle puisse jusqu'à présent s'ho- 
norer en Occident. Malgré ses préoccupations pratiques, 
le digne président de la dictature légitimiste pressentit 
la portée politique de la synthèse qui , subordonnant la 
science sociale à l'ensemble des précédentes , devait ir- 
résistiblement discipliner Tesprit théorique, principale 
source des perturbations modernes. Il doit m' être ici 
permis de témoigner ma tardive reconnaissance au seul 
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homme d* État qui, dans ce siècle, ait su noblement re« 
noncer à l'ascendant politique; quand nous l'avons ré- 
cemment perdu, son nom n'était, depuis longtemps, 
conservé que chez les âmes aptes à représenter la 
postérité. 

Nul ne blâmera, j'espère, l'hommage que l'indépen- 
dance propre au vrai philosophe devait actifellement 
m'inspirer envers le régime qui seconda l'élaboration et 
l'avénement de mes conceptions les plus décisives. Ma 
gratitude est d'autant plus libre que, quoique la légiti- 
mité m'ait toujours paru fournir le meilleur mode pour 
instituer la transition organique, je la regarde, depuis 
longtemps , comme ayant irrévocablement perdu , chez 
le peuple central , toute éventualité politique. Elle n'y 
pourrait passagèrement revivre que si l'anarchie parle- 
mentaire s'y rétablissait momentanément , de manière à 
pousser tous les amis de l'ordre vers le régime le moins 
conforme aux inclinations françaises. Or, la situation 
dictatoriale a déjà duré suffisamment pour éviter, dans 
un cas quelconque , la seule aberration qui pût faire dé- 
sormais recourir au moyen de salut le plus extrême. Quoi 
qu'il en soit , les indications précédentes font assez sentir 
que , même alors , le positivisme continuerait à dévelop- 
per la régénération occidentale, en utilisant les proprié- 
tés du régime qui protégea le premier essor de la synthèse 
universelle. 

Malgré son apparence rétrograde , la dictature légiti- 
miste n'aurait pas succombé si l'élaboration de la doc- 
trine régénératrice avait pu s'achever avant que les 
sollicitudes relatives au progrès eussent assez ranimé les 
impulsions révolutionnaires. La détermination générale 
de l'avenir humain , d'après l'explication positive de 
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l'ensemble du passé, devait calmer les principales in- 
quiétudes en fournisisant , aux gouvernants comme aux 
gouvernés, une base fixe d'espérances et même de con- 
duite. Car, si cette conception avait été suffisamment 
précise , elle aurait bientôt indiqué la nature et la mar- 
che de la transition finale, de manière à prévenir ou ré- 
parer les déviations vraiment graves. Dès son début , la 
nouvelle synthèse s'efforça de détourner les gouvernés 
de l'agitation politique, et de rectifier l'attitude rétro- 
grade des gouvernants , en représentant ces deux dispo- 
sitions comme également contraires à la destination du 
dix-neuvième siècle. Ses efforts auraient pu suffire, en un 
temps où l'intervention populaire était peu développée, 
si la construction de la philosophie de l'histoire avait été 
complète quand la dictature légitimiste tenta d'abolir le 
régime parlementaire. Alors la situation occidentale, évi- 
tant beaucoup de désastres, eût atteint , vingt ans plus 
tôt , le mode propre à l'installation décisive de la transi- 
tion organique, que la légitimité régénérée pouvait 
mieux instituer qu'aucun autre pouvoir, en faisant direc- 
tement ressortir la réorganisation spirituelle. J'ai tou- 
jours regretté qu'une telle marche fût incompatible avec 
la fatalité qui ne permettait point au positivisme un déve- 
lo][>pement assez rapide pour dissiper à temps l'égarement 
des gouvernés et l'aveuglement des gouvernants. 

La déviation anarchique de l'explosion française, et la 
longue rétrogradation qui la suivit , avaient été dues à 
l'absence d'une doctrine régénératrice , d'après l'inéga- 
lité de vitesse entre les deux mouvements simultanés de 
décomposition et de recomposition propres à la révolu- 
tion occidentale. Il est vrai que la paix et la liberté firent 
bientôt surgir les germes décisifs du positivisme, dont le 
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préambule scientifique était assez accompli. Mais son 
développement intellectuel et social exigeait trop de 
temps pour permettre de préserver la dictature légiti- 
miste en la régénérant. Elle succomba quand les diverses 
factions liguées contre elle eurent assez exploité les in- 
quiétudes suscitées par son attitude rétrograde. Faute 
d'une doctrine capable de déterminer Tavenir et de ré- 
gler le présent, les âmes populaires, alarmées sur le 
progrès, accueillirent les rêveurs et les jongleurs qui 
leur promettaient des réformes à la fois immédiates et 
radicales. 

Yoilà comment surgit , en France , une phase hon- 
teuse et funeste , caractérisée par le développement con- 
nexe du journalisme et du régime parlementaire. La 
dictature dégénérée n'abdiqua la suprématie spirituelle 
qu'en s' efforçant de prévaloir d'après des influences 
purement matérielles, sans comprendre qu'une telle con- 
duite devait développer la plus vicieuse des dispositions 
révolutionnaires , en soulevant le nombre contre la ri- 
chesse. Phis incapable que le régime légitimiste de con- 
cilier l'ordre et le progrès , la domination bourgeoise fut 
bientôt poussée à faire directement ressortir le besoin de 
cette conciliation. Une dénomination éphémère suscita 
la réhabilitation du titre de Conservateur par ceux-là 
même qui le reprochaient jadis à leurs adversaires 
comme un symbole de rétrogradation. Telle fut la se- 
conde phase de la qualification qui , d'abord émanée du 
milieu rétrograde , convint dès lors à des chefs issus du 
camp révolutionnaire ; de manière à faire mieux ressortir 
son aptitude finale à désigner le parti propre à surmon- 
ter les deux autres. 

Depuis que les tendances subversives étaient rani- 
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mées , la dictature française ne pouvait se régénérer que 
quand la secousse républicaine aurait assez développé le 
régime parlementaire et le journalisme pour faire pré- 
valoir les besoins d'ordre sur les instincts de progrès. 
Ainsi commença la phase finale du titre de Conservateur, 
qui , désormais adopté par des républicains dégagés de 
Tattitude révolutionnaire, peut partout indiquer la dis- 
position à conserver en améliorant. Mais ce programme 
resterait illusoire sans une doctrine capable de protéger 
le fond en changeant la forme , au lieu de compromettre 
Tun pour garder Tautre. 

Cette synthèse avait pleinement surgi quand une in- 
tervention décisive , non moins opportune qu'énergique, 
fit irrévocablement prévaloir la situation dictatoriale sur 
le régime parlementaire. Pendant les quatre années 
écoulées depuis cette transformation, le positivisme a 
définitivement construit la religion de T Humanité, seule 
capable de consacrer et de régler Tordre et le progrès , 
simultanément compromis par le théologisme épuisé. Les 
positivistes, ainsi purifiés de leur origine révolutionnaire, 
peuvent se combiner avec les conservateurs , assez déga- 
gés de leur avènement rétrograde , pour instituer la po- 
litique destinée à terminer la grande crise. 

Tel est le but de cet opuscule , qui représente la tran- 
sition finale comme devant caractériser la troisième 
génération du siècle exceptionnel , dont les deux premier 
rçs furent. Tune d'abord révolutionnaire, puis rétrograde, 
l'autre à la fois rétrograde et révolutionnaire. Les deux 
conditions, religieuse et politique, de cette inauguration, 
se trouvent séparément remplies : il ne reste qu'à les 
combiner , diaprés une suffisante harmonie entre la syn- 
thèse universelle et la volonté prépondérante. Vu l'apti- 
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tude du .poÂtivteme h diriger h réorgwÎMiMn inteltee* 
tuelle et morale, la dictature régénérée Mur«^ bieot^t 
abandonner les prétentions à la suprématie spirituelle « 
qui firent seules avorter Teffort des légitimistes contre l^ 
régime parlementaire et le journalisme. En ^ CQmbinaQjb 
avec les conservateurs, les positivistes achèveront de 
rectifier les habitudes qu'ils tiennent d'un^ prigine vi<- 
cieuse quoique nécessaire , désormais devenue contraire 
à leur vraie destination» D'un autre côt4, Talliance des 
positiviste^ affranchira les conservateurs d0 leiu*s incli-^ 
nations primitives, et compensera TinsufiTisance d'une 
qualii^ation destinée h disparaître quand la reconstruc- 
tion ^.ura surmonté la démolition et la rétrogradat^Uf 

Pour manifester et développer son efficacité soci^Je, lu 
foi positive exigeait un sacerdoce indépendant , seul c«r 
pable de faire dignement pénétrer la religion universelle 
chez les gouvernants et les gouvernés , en leur (lannaAt 
avec opportunité d^ conseils déeisifs* Ce pouvoir ^ri-r 
tuel n'appartient encore qu'au fondateur de la nouveliiç 
synthèse , dont T avènement , trop récent et trop com- 
primé ^ ne peut avoir déjà changé le premier état de 
toi^te systématisation. Mais la oondensation primitive 
n'empêche point, et même facilite, l'acconapUsserowt dies 
opnditione, mentale» et morales, de la i^ritualtté ppsitf ve, 
qui , devenue d'ftbord asse? synthétiqi^e , pui$ assez^sypi- 
patbique , doit «fin développer J'énergie qu'eicigft mu 
joffice régénérateur. Le nouveau sacerdoce , dont la daçr 
trine est suffisamment élaborée, n'a plus besoin que de 
manifester et consolider Tindépendahce sans laquelle il 
ne pourrait obtenir et conserva la confiance des gouver- 
nés et le respect des gouvernants. Afin que cette gondi* 
tion soit assez remplie, il doit longtemps fon4isr sa subsis- 
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tance sur les libres subsides des vrais croyants, en 
repoussant toute existence officielle , et même tous tes 
profits matériels du travail spirituel, écrit ou verbal, qui 
doit toujours rester gratuit. Quelque difficile que soit 
une telle conduite pour un philosophe entièrement dé- 
pourvu de fortune personnelle , je l'ai suffisamment réa-r 
Usée depuis sept ans. Je reproduis , à la suite de cette 
préface, la dernière des circulaires qu'une telle situation 
me prescrit d'écrire au commencement de chaque année ; 
elle caractérise l'état naissant d'un sacerdoce qui déjà 
peut ainsi demander que la même garantie soit exigée 
des autres spiritualités. 

Afm de seconder l'exposition par la prédication, j'a* 
vais promis, pour 1855, un cours propre à compléter 
celui que je fis trois fois, avec l'assistance du gouverne- 
ment, en 1849, 1850, et 1851, au Palais-Cardinal, sur 
la philosophie de l'histoire. Il devait faire directement 
pénétrer le positivisme chez les conservateurs, et même 
parmi les rétrogrades, tandis que le précédent avait en 
vue la conversion des révolutionnaires, seuls immédiate- 
ment accessibles aux innovations quelconques, quand 
leurs préjugés sont assez ébranlés. Toutes les démarches 
convenables ont été faites, avec autant de zèle que d'op« 
portunité, par le civique patron du positivisme, M. le 
sénateur Vieillard. Je regrette d'être forcé d'annoncer 
que le gouvernement n'a pas accordé le concours faute 
duquel je dois ajourner cet enseignement jusqu'à la pro- 
chaine année dont je puisse disposer d'après le plan gé- 
néral de mes travaux, c'est-à-dire en 1857. Pour faire 
mieux apprécier une telle décision, je joins à cette pré- 
face le programme qui caractérise chacune des trente- 
sept séances d'un cours propre à seconder le présent 
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opuscule, ainsi devenu plus nécessaire. Néanmoins, je 
dois ajouter que le gouvernement a formulé son refus de 
manière à témoigner sa disposition à respecter la reli- 
gion dont sa prépondérance seconda spontanément Tes- 
sor décisif. Les détours que la dictature bourgeoise em- 
ployait pour les moindres embarras ont une tout autre 
signification quand ils émanent d'un pouvoir qui ne sera 
jamais soupçonné de manquer d'énergie. 

Il faut terminer cette préface en complétant Toffice 
ébauché, Tan dernier, dans celle du volume final de ma 
Politique positive^ envers l'appréciation systématique de 
l'épisode militaire qui continue à préoccuper l'Occident. 
Par l'accomplissement de ce devoir, l'attitude générale 
du sacerdoce de l'Humanité se trouvera spécialement 
caractérisée, en indiquant l'efficacité d'une influence 
consultative toujours adaptée au cours naturel des évé- 
nements. 

L'intervention résultée de l'incident russe a succes- 
sivement présenté deux modes opposés, l'un protecteur, 
l'autre agressif, dont le premier est assez apprécié dans 
ma dernière préface, écrite à la fin de juillet i85&. Quoi- 
qu'il fût alors récent, il avait déjà manifesté les prin- 
cipaux caractères de l'expédition exceptionnelle où l'Oc- 
cident voulait irrévocablement surmonter des impulsions 
perturbatrices. Tous les développements ultérieurs ont 
essentiellement confirmé cette appréciation, qu'il me 
suffit ici de résumer. 

Un tel épisode a pour résultat direct et général d'é- 
claircir et de simplifier la situation occidentale en éli^ 
minant un élément hétérogène, qui, depuis la paix, as- 
pirait vicieusement à diriger la politique propre au 
dix*neuvième siècle. Déjà cette épuration est assez ac- 
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compile, puisque le prestige russe se trouve irrévocable- 
ment détruit, de manière à ne plus susciter des inquié- 
tudes susceptibles d'entraver Tessor des populations 
avancées. L'élimination de Télément perturbateur se 
consolide et se complète par la préférence accordée , 
malgré la diversité théologique, à la puissance orientale 
la mieux disposée à se subordonner à roccidentalité. 

Mais le fondement général de cette expédition n'a 
pas, en lui-même, moins de prix que son but essentiel ; 
car elle repose sur une intime allia:nce entre les deux 
éléments occidentaux qui, depuis la fin du moyen âge, 
avaient toujours développé la plus déplorable rivalité. 
La révolution moderne ne pouvant se terminer sans re- 
construire l'occidentalité, ce concours annonce et se- 
conde l'avènement spontané des mœurs normales , qui 
déjà surmontent partout les anciennes animosités. Tou-» 
tefois, la combinaison avec l'Angleterre n'offire mainte- 
nant une importance capitale, dans l'institution de la 
politique extérieure qui convient à la France, que pour 
transformer les dispositions résultées des luttes anté- 
rieures. En considérant l'avenir, le peuple central doit 
principalement s'allier aux populations méridicmales, 
plus capables de seconder son initiative régénératrice. 

Quant aux réactions intérieures d'une telle coopéra-^ 
tion, elle a surtout manifesté la prépondérance univer- 
selle des inclinations pacifiques. On peut ainsi i^eeon- 
naître que désormais la planète humaine ne présente 
nulle part des nations vraiment guerrières, l'existence 
industrielle ayant partout prévalu. Cette transformation 
est d'autant plus décisive jqu'elle se lie aux tendances? 
fondamentales vers la régériération sociale, toujours en- 
travée par l'activité militaire. Aussi l'expédition («îciden- 



XVIII APPEL AUX G0NSBAVATEUB5. 

taie , quoiqu'elle ait été partout jugée nécessaire, n'a 
point excité Tenthousiasme populaire, surtout en France, 
où le but de la révolution moderne est mieux senti. 
L'orgie militaire du dix-neuvième siècle he fit que suâ- 
pradre les dispositions résultées de Tensemble du passé 
français; elles sont devenues irrévocablement |)répon- 
dérantes depuis que les aspirations sociales ont acquis 
un irrésistible ascendant. 

Spécifiant davantage l'influence intérieure de Texpé- 
dition occidentale, je dois indiquer j envers TAiigleterre, 
une réaction que la théorie pouvait seule manifester, 
mais dont la réalité n'^t aucuneméht contestable. Elle 
consiste dans la tendance des contacts ataglo-français k 
détruire la soumission théologique et le prestige aristo- 
cratique, qui constituent les principaux fondements du 
régime britannique. L'oligarchie qui fit la guerre à la 
France pour empêcher la propagation du jacobinisme, 
se trouve ainsi conduite à la consécration officielle de 
l'inunense meeting où ses sujets les plus atrièf^és su- 
bissent la contagion permanente du socialisme le plus 
«égatif* Quoique l'aboHlîon du régime paï'lementâire 
semble^ aox yeux des léfttrés, avoir placé la France au- 
dessous de TAngletîerre, les prolétaires britâhbSqufès âu^ 
ront bientôt apprécié la situation dititatoriale en sentant 
la supériorité que procurent aux nôtres Féniahcipation 
et la flratemité» De tels contacts pourraient ttaétné dis- 
poser à transporter la dictature en Angletè'rt>e avanft 
qu'elle y fût assez préparée* 

Telles sont les indications relatives ati jifrertilî* ttode 
de l'exipéditîon oo<^dentàle, seul vraiment ^»nforme à iéa 
noble destination. L'approbation systématique que je 
formulai, dès l'an dernier, envers ce début, m^autorise 
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nfiaintenatit à bîâmer !â dégénératîon cjul Ta bientôt 
liuivî, par la transformation de la défense en invasion. 

Pour garantir l'indépendance turque après Tévacua- 
tion du territoire ottoman, il suffisait de combiner une 
petite armée d* observation avec une grande flotte pro- 
tectrice, jusqu'à ce que la liberté maritime fût pleinement 
assurée. Toutes les forteresses, comme Gibraltar et Sé- 
bastopol, destinées à fermer les mers circonscrites, doi- 
vent certainement disparaître. Mais il faut qu'elles soient 
démolies par les gouvernements qui les t)nt construites, 
quand ils auront reconnu Tinutililé des dépenses conti- 
nues qu'elles exigent, d*après l'impossibilité constatée 
d'instituer un tel monopole. 

Rien n'autorisait, pour prévenir un tort futur, à dé- 
velopper une aberration équivalente à celle qu'on avatt 
voulu réprimer. Cette dégénération a renversé la situa- 
tion morale, en transportant à l'autre camp Tîtitérêt que 
doit toujours inspirer l'attitude défensive. Là déviation 
agressive est d'autant plus déplorable que, si «5on déve- 
loppement officiel ne se trouvait partout contenu par lès 
^ispositîônis populaires, elle suScîtel^ait -delà perturbations 
îUimitéeô. Déjà liée au vain projet d'ufte 'dîslocalît)n vîo^ 
lenlte envers une agrégation ekbtfeitante, elle tendrait 
bientôt • à wn verser le istam qm stïr lequel la Sagesse di- 
plomatique a, depuis deuÀ Sièoleë, fondé provisoirement 
l'harmonie européenne, jusqu'à îa réwganisallon spiri- 
tuelle de l'occidentalité. Tous les grand«3 États ée TOè^ 
aident doivent graduellfement subir une décomposition 
analogue à celle qU*on voudrait brusquement opérer en 
Sussie. Mais il faut que cette application d'une loi né- 
cessaire soit partout accomplie spontanément, sans être 
vicieusement hâtée par une intervention oppressive. Au- 
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cune puissance n'étant assez pure pour reprocher aux 
autres les usurpations antérieures, ii suffit que les situa- 
tions actuelles soient toujours respectées, jusqu'à ce que 
les principes destinés à régler les nationalités aient li- 
brement prévalu, chez des peuples irrévocablement do- 
miciliés. 

La déviation agressive concourt avec Texpédition pro- 
tectrice pour constater et développer la transformation 
universelle qui caraclérise les mœurs modeimes. Depuis 
soixante ans, le cours général des événements militaires 
prouve que toutes les défenses ont essentiellemœt réussi, 
tandis que toutes les invasions ont finalement avorté. 
Même en considérant l'ensemble des perfectionnements 
propres à Tart de la guerre , on reconnaît qu'ils sont 
plus protecteurs qu'offensifs, comme le fut l'introduc- 
tion des armes à feu. 

Je ne dois pas insister davantage sur les vices et les 
dangers de la déviation agressive, dont il importe sur- / 
tout d'apprécier les sources. Il ne faut point Tattri- 
buer à l'ambition des deux gouvernements qui la déve- 
loppent, et pourtant elle n'émane pas de l'égarement 
populaire. Elle est surtout due, comme l'aberration 
russe, à l'anarchie spirituelle qui partout livre les gou- 
vernants et les gouvernés aux impulsions que le cours 
des événements semble motiver, faute de principes et 
de convictions capables de surmonter les sophismes po« 
litiques. Ce cas, quoique moins grave, est analogue à la 
dégénération de l'héroïque défense des républicains fran- 
çais en une longue suite d'expéditions oppressives, sous 
prétexte de consolider l'indépendance du peuple central. 
Un noble tzar a terni son règne en suscitant, au nom 
d'une croyance épuisée, une perturbation contraire à 
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Tensemble de sa carrière, et qui bientôt a détruit sa 
propre existence d'après une brusque rupture de l'unité 
cérébrale. D'une autre part , deux gouvernements pro- 
fondément pacifiques ont entrepris une déplorable inva- 
sion, faute de savoir résister aux déclamations qui 
poussent à disloquer violemment une agrégation sans 
consistance. La France n'y persiste que pour ne pas se 
séparer de l'Angleterre, où la poignée de lettrés qui 
trouble toute l'Europe a produit un fantôme d'opinion 
publique, auquel l'absence de doctrine politique procure 
seule une telle efficacité. 

Chacun peut ainsi reconnaître combien l'anarchie spi- 
rituelle est féconde en désastres matériels. Les gouver- 
nants et les gouvernés se trouvent tellement déréglés 
aujourd'hui qu'ils ne peuvent éviter les fautes qu'en 
s'abstenant d'agir. On voit ici l'action ojQBcieUe, plus 
complète et plus durable que l'impulsion populaire, de- 
venir la principale source des perturbations accomplies 
dans un cas où le public reste, surtout en France, essen- 
tiellement passif. De faibles stimulations ont suffi, faute 
de véritables principes, pour que le tzar et ses adver- 
saires aient oublié la solidarité nécessaire entre la con- 
servation de l'harmonie extérieure et celle de l'ordre 
intérieur, dont tous sont justement préoccupés. Aucune 
règle morale ne disciplinant les volontés politiques, un 
puéril orgueil fait persister dans un siège non moins 
inutile que désastreux, malgré la renonciation tacite à 
la dispendieuse expédition destinée à détruire la capitale 
russe. Il faut pourtant espérer que, par l'entremise des 
neutres, des conseils désintéressés auront bientôt ramené 
l'expédition collective à l'attitude qu'elle aurait dû pren- 
dre depuis que sa destination directe se trouve accom- 
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plie.. Elle pourra dès lors Inaugurer la ma^rine occidentale 
indiquée, dès 1848, dans le discours préliminaire de nia 
Politique positive^ pour développer la police des noiers 
quelconques et les opérations utiles à tous les peuples, 
en dispensant chacun d'eux d'en faire seul tous les 
frais. 

Apprécié dans son ensemble, l'épisode militaire que 
j'achève d'examiner est directement propre à confirmer 
l'urgence, et wèïpe à constater l'opportunité de la réor- 
ganisation spirituelle que la religion positive vient ac-* 
complir. 11 manifeste la caducité de toutes les fois théo- 
logiques, non^seulement en montrant, comme le passé 
l'a souvent fait, des relations politiques contraires aux 
impulsions religieuses, mais en prouvant que les croyan- 
ces surnaturelles sont partout devenues perturbatrices* 
D'une autre part, il dévoile et développe l'intime soli- 
darité de toutes Içs populations humaines, dont aucune 
ne peut plus être guidée et disciplinée que d'après une 
doctrine capable d'embrasser l'ensemble des lieux, sub- 
ordonné nécessairement h celui des temps. On est ainsi 
conduit à mieux sentir le besoin de la seule synthèse qui 
puisse instituer l'appréciation générale des affaires ter- 
restres. Le sacerdoce correspondant doit bientôt obtenir 
la confiance des hommes d'État, à mesure que le cours 
des événements dispose à reconnaître la dépendance de 
chaque cas envers l'ensemble, de manière à montrer la 
valeur pratique des conseils émanés d'une synthèse po- 
sitive. Comme la révolution moderne commença par la 
rupture des liens qui réunissaient, au moyen âge, tous 
les peuples catholiques, c'est en reconstruisant l'occi^ 
dentalité que la religion universelle inaugurera son avè- 
nement social. Voilà comment l'épisode militaire fait 
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spécialement ressortir Taptitude du positivisme à recti- 
fier les déviations les plus étendues et les plus durables, 
où rimpuissance et le danger de Tempirisme sont le 
mieux appréciables. 



Ài)«usTf COMTE, 

[\0, rue Monsieur-le-Prince.) 
1« , le il juTler 17M, à iMtfeliiir. 
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.APPENDICE DE LA PRÉFACE. 



1^ Sixième circulaire annuelle, 



Adressée par l'auleur du Système de philosophie positive eiûu Système de politique 
positive à chaque coopéraleur du libre subside spontanément institué pour le 
sacerdoce de l'Humanité. 

Paris . le loA IS MM f 7 ( IS javier iSSS ). 



Monsieur , 

D'après le résumé numérique placé ci-dessous , l'année qui vient de finir 
n'a point réalisé les espérances indiquées, dans ma précédente circulaire , 
envers l'accroissement décisif du noble subside auquel vous coopérez. Cette 
institution n'a pu jusqu'à présent commencer à s'étendre au delà de sa des- 
tination initiale. Quoique le minimum normal qu'exige le but primitif ait 
encore été strictement atteint en 1 854 ^ ce résultat a nécessité le généreux renou- 
vellement de quelques efforts exceptionnels, que j'avais crus bornés à 1853. 

Le patronage collectif dont je suis l'objet ne sembla d'abord destiné qu'à 
réparer l'infâme spoliation accomplie envers moi. Mais, dès le début, on 
sentit que cette persécution était surtout dirigée contre une philosophie qui, 
complétant la préparation objective, faisaiUrrévocablement prévaloir la syn- 
thèse sur l'analyse, de manière à discréaiter tous les théoriciens actuels. 
Ainsi surgit le caractère essentiellement social que manifesta de plus en plus 
un protectorat toujours émané de ceux qui s'intéressent à mes travaux, sans 
aucune participation du milieu spécialement renseigné sur l'iniquité con\- 
mise. Sous cette digne tutelle, le coup frappé pour m'éteindre m'a finalement 
conduit à consacrer exclusivement mon temps et mes forces à ma mission 
exceptionnelle, dont l'essor décisif consolide le patronage qui l'a permis. 
Néanmoins , le subside positiviste ne sera pleinement apprécié comme une 
institution sociale, destinée à fonder l'indépendance du sacerdoce régénéra- 
teur, que lorsqu'il aura notablement dépassé le taux qui me suffit person- 
nellement. 
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Cet accroissement doit bientôt résulter de la construction religieuse que je 
viens d'achever, et dont Tensemble ne pouvait être suiilsamment compris 
avant la récente publication du tome final , qui seul institue directement la 
synthèse universelle. Après avoir expliqué le passé , le positivisme a déter- 
miné Tavenir et régularisé le présent, de manière à satisfaire autant les 
besoins sociaux que les exigences intellectuelles. On peut ainsi juger son 
aptitude à terminer la révolution occidentale en ralliant et réglant les âmes 
d'élite par la seule foi susceptible d'universalité comme de perpétuité. La 
formation du sacerdoce positif, jusqu'ici réduit au fondateur de la Religion de 
l'Humanité, devient alors la première condition d'une régénération non 
moins indispensable à l'ordre qu'au progrès. De plus en plus sentie, cette 
nécessité doit rapidement développer un subside sans lequel ne pourrait 
surgir la classe dignement contemplative qui, pure de toute ambition tem- 
porelle , inspirera partout une sage politique , toujours fondée sur l'ensemble 
des affaires humaines, passées, futures, et présentes. 

Il ne faut point s'étonner, ni surtout s'inquiéter, de la lenteur qu'offre 
encore l'essor d'une telle garantie, qui, d'abord spontanée, ne pouvait devenir 
systématique avant l'entière terminaison de ma construction religieuse. 
L'aptitude du positivisme à dominer l'avenir, même prochain , lui suscite , 
dans le présent, de puissantes entraves. Car, depuis sa naissance, il lutte 
directement contre l'anarchie mentale et morale, sur laquelle, au contraire, 
s'appuyaient les aberrations éphémères dont le facile succès fit la honte du 
dix-neuvième siècle. A la vérité, le positivisme appelle ouvertement ses 
dignes adeptes , théoriques ou pratiques, à la domination, spirituelle ou 
temporelle, qu'exige le développement de la régénération humaine. Mais 
leur ascencûmt nécessaire ne peut reposer que sur une vraie supériorité de 
cœur, d'esprit, et de caractère , supposant une préparation difllcile, et pres- 
crivant une conduite, personnelle, domestique, et civique, toujours conforme 
au type normal qu'ils proclament. Un tel empire ne peut inspirer beaucoup 
d'attrait à ceux qui le posséderont i tandis qu'il doit profondément choquer 
les honunes destinés à le subir. Quoique la réorganisation intellectuelle et 
morale soit généralement désirée , son essor décisif soulève d'activés antipa- 
thies parmi ceux qui se sentiraient ainsi forcés de régler leur conduite et 
d'abaisser leurs prétentions. 

> 

Telle est la principale source des entraves secrètes qu'éprouve, surtout en 
Angletene, le développement complet du positivisme, chez la plupart des 
esprits qui d'abord accueillirent dignement sa base philosophique. Si, renon- 
çant à la mission que mes opuscules fondamentaux avaient caractérisée, 
j'eusse dirigé mes travaux vers une destination purement intellectuelle, ces 
premières sympathies auraient bientôt acquis une grande extension , aussi 
favorable à ma sécurité qu'à ma célébrité. Car, sans imposer aux libres pen- 
seurs une reconstruction difilcile et gênante, je leur aurais ainsi permis de 
prolonger le dix-huitième siècle au milieu du dix-neuvième , en les déga* 
géant du joug que la logique rétrograde faisait peser sur eux depuis que leur 
impuissance organique était constatée. Mais je ne pouvais oublier que l'en-» 
semble du passé, surtout français, m'assignait une mission sociale, à laquelle 
ma philosophie devait seulement fournir une base systématique. Quand mon 
principal ofilce, après avoir été snfllsamment préparé, fut directement pour- 
suivi, ces affinités se trouvèrent bientôt transformées en antipathies, chez 
ceux qui voudraient borner ma carrière à la phase que j'avais toujours re- 
présentée conïme purement préliminaire. Je dois pourtant Connaître 
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qu'une disposition analogue peut quelquefois indiquer seulement l'insiifiS- 
sance d'évolution , surtout quand le milieu fait peu sentir Turgence sociale. 
Néanmoins , la plupart des prétendus positivistes qui se qualifient d'intellec- 
tuels n'aspirent qu'à perpétuer la situation révolutionnaire j aussi s'abstien- 
nent-ils de coopérer à mon subside , quoiqu'un tel devoir se trouve assez 
motivé par les services qu'ils me reconnaissent. 

Quelle que soit l'influence de ces divers obstacles, la lenteur des progrès 
du positivisme résulte surtout de la fatalité qui le força de naître dans le 
milieu le moins favorable à son développement. Dès mon début, je dus atta- 
quer le principe révolutionnaire plus systématiquement que n'avait pu lo 
faire aucun rétrograde. Néanmoins, je ne pouvais d'abord obtenir de sueoès 
que dans le camp correspondant, seul assez accessible aux innovations phi- 
losophiques et sociales. Par l'aveugle inertie des conservateurs empiriques » 
la doctrine qui concilie radicalement Tordre et le progrès se trouve encore 
repoussée du milieu le plus propre à l'appliquer* Les conversions décisives 
que le positivisme a maintenant obtenues chez les meilleurs révolutionnaires 
concourent même à le rendre suspect dans l'autre camp , qui jusqu'ici ne 
sait point y voir une irrécusable épreuve de l'aptitude organique de la nou- 
velle synthèse. 

On reconnaît ainsi que, pour hâter l'essor de la doctrina régénératrice, il 
faut aujourd'hui la transplanter parmi les conservateurs, qui seuls présentent 
les dispositions et les habitudes qu'exige son installation. Malgré leurs empi- 
riques répugnances, ils ne peuvent, faute de dogmes qui leur soient propres, 
s'empêcher d'ouvrir leurs rangs à tout digne défenseur des institutions fon- 
damentales de la société, non moins compromises par la rétrogradation que 
par l'anarchie. C'est à ce titre que les vrais positivistes y transplanteront 
bientôt, leur foi, seule capable de procurer une consistance décisive à des ré- 
sistances jusqu'ici restées radicalement insufilsantes. 

Malgré leur origine révolutionnaire, tous ceux qui sont sineèrement con- 
vertis à la Religion de l'Humanité se trouvent aujourd'hui transformés en 
conservateurs systématiques, destinés à devenir les véritables chef^ du parti 
de l'ordre, qu'ils vont d^ager de ses inconséquences. Seuls ils sont aussi pu- 
rifiés des tendances anarchiques que des inclinations rétrogrades, puisqu'ils 
conçoivent la régénération humaine comme consistant surtout à régler les 
forces graduellement surgies pendant la préparation spontanée que dirigea 
l'ancienne foi. Réalisant les vœuf coneiliables de tous les partis, et dissipaat 
leurs prétentions incompatibles, le positivisme surmonte l'hypocrisie tbéolo* 
giquOi aussi dégradante quand on l'exerce qu'opprçssive lorsqu'on la subit, 
sans susciter l'hypoerisle métaphysique , plus nuisible et moins fflicusable. 
En appelant ses dignes adeptes à gouverner le monde , il proclame que leur 
avènement politique doit être aujourd'hui précédé, pendant douse ans, d'une 
influence purement philosophique , qui disposera les diefs actuels à leur 
transmettre sagement le pouvoir. Ainsi doit partout surgir une classe de 
véritables hommes d'Ëtat, qui manquent surtout au centre occidental, soit 
en vertu des dijQlcultés propres à la mission française, soit d'après la marche 
de notre préparation. Le cours des événements fait de plus en plus ressortir 
l'intime connexité de toutes les populations humaines , de manière à muni-* 
fester le danger de l'irrationnelle politique qui considère chaque peuple iso* 
léoaent. Or le positivisme peut seul compléter et consolider cette régénéra- 
tion dei vu^s sociales, en étendant à l'ensemble des temps la Uaison ainsi 
se^ti^ ^n^e lep ^yfstB lieux» 
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Faute de pouvoir embraBser Tordre colleotlf, la théologie et la métaphy- 
sique pe surent jamais inspirer une politique vraiment rationnelle, dont 
l'institution était nécessairement réservée à l'esprit positif, principalement 
caractérisé par la construction de la sociologie. Établissant l'unité spiri- 
tuelle, et dissipant toute aberration envers Tunité temporelle, la religion 
positive fera partout prévaloir l'ensemble des affaires humaines, sans altérer' 
la spontanéité des impulsions spéciales. Transformant Paris en patrie adop- 
tive des âmes d'élite , la foi nouvelle fonde l'ascendant intellectuel et moral 
de la métropole universelle sur sa digne renonciation à la domination maté- 
rielle , même dans le milieu français. 

Pour terminer la révolution occidentale, il faut inévocablement constituer 
la division fondamentale des deux puissances, prématurément ébauchée au 
moyen âge d'après une doctrine insuffisante. Le principe révolutionnaire 
consiste surtout dans l'absorption du pouvoir spirituel par les forces tem- 
porelles, qui ne reconnaissent d'autre autorité théorique que la raison indi- 
viduelle, du moins envers les questions les plus importantes et les plus 
difficiles. Tous les partis actuels méritent ainsi d'être également qualifiés 
d'anarchiques et de rétrogrades, puisqu'ils s'accordent à demander aux lois les 
solutions réservées aux mœurs. Cette perturbation est devenue tellement 
universelle et profonde , que les meilleurs amis de la liberté n'hésitent jamais 
à recourir aux moyens matériels pour faire prévaloir leurs opinions quel- 
conques. Voilà comment le pouvoir théorique se trouve forcé de surgir dana 
un milieu brutal, où la moindre dissidence l'expose toujours à subir un refus 
de subside, que l'ordre normal réserve aux chefs pratiques, et borne aux 
conflits exceptionnels. 

Le sacerdoce positif doit donc surmonter des difficultés devenues presque 
autant morales que mentales , puisque le trouble des pensées a gravement 
altéré les sentiments. Sans doute, la révolution moderne est principalement 
intellectuelle, tandis que celle qui s'accomplit an moyen âge fut essentielle- 
ment sociale. Mais , pendant les cinq siècles de l'anarchie occidentale , et 
surtout depuis l'explosion de la grande crise qui doit la terminer, le désordre 
de l'esprit a de plus en plus aifecté le cœur. C'est d'après celui-ci qu'il faut 
maintenant définir la maladie révolutionnaire, consistant dans une surexci- 
tation continue de l'orgueil et de la vanité , par suite d'une tendance , émi- 
nemment contagieuse, vers l'infaillibilité personneUe. Ainsi se trouve 
directement compromis le principal résultat de l'ensemble du régime théo- 
logique ; le développement de la vénération , seule base de la vraie disci- 
pline, et garantie nécessaire des deux autres instinct» sympathiques. Il faut 
que le positivisme fonde ses meilleurs titres au gouvernement spirituel sur 
la reconstruction décisive de ce grand sentiment^ plus essentiel et plos 
altéré qu'aucun autre. Un tel succès n'appartient qu'à la r^igion univer- 
selle, puisque toutes les croyances arriérées ont réellement aggravé ce 
désordre , sans excepter le catholicisme , qui ne peut vénérer qu'uii essor 
de dix siècles dans une seule moitié du monde ronuiin. 

Ainsi, la maladie oocidentale exige un traitement plus affectif qu'intellec- 
tneU depuis que l'esprit a rempli son prindpal office en construisant la phi- 
losophie positive d'après la fondation delà sociologie, appayée surl'ffiDsemble 
des sciences prélinoisaifes. Quoique les positivistes aient dA d'abord monter 
de la foi ver^ l'amour, ils doivent désormais préfércf la marche, plus rapide 
et plus effieaee, qui deseend de l'ainoor à la foi. Le sentiment étant moins 
tremblé que l'intelligfliicc, c'est smrteut de toi que défendra H rétablisse- 
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ment de l'ordre occidental. Seul capable de compléter et de consolider les 
convictions émanées de l'esprit , le cœur peut môme en dispenser à beaucoup 
d'égards, du moins envers Tassistance générale qu'exige toute grande con- 
struction. Je ne regarderai le subside positiviste comme ayant acquis assez 
de consistance que lorsqu'il reposera principalement sur des impulsions sym- 
pathiques, au lieu de dépendre d'adhésions intellectuelles, toujours flottantes 
au moindre choc. 

Invoquant le cœur plutôt que l'esprit pour consolider et développer cette 
institution naissante, je dois en agrandir la base en y provoquant la partici- 
pation de toutes les âmes qui , quelle que soit leur foi , sentent dignement 
le besoin d'une réorganisation spirituelle. Leur ralliement continu peut seul 
préserver les Occidentaux de la dégradation vers laquelle ils tendent de plus 
en plus en négligeant la culture morale pour développer le progrès maté- 
riel. Mais ce concours sympathique ne saurait être présidé par aucune des 
croyances théologiques, puisque leur nature absolue les rend directemont 
inconciliables. Toutes peuvent, au contraire, se subordonner au positi- 
visme, qui , toujours relatif, les consacre nécessairement, chacune dans son 
milieu , consme autant d'institutions provisoires que l'Humanité ftt sponta- 
nément surgir afin de diriger son Initiation. Sous leur inanité théorique , 
elles conservent, à divers degrés , une efficacité morale que la religion posi- 
tive honore et développe, en reconnaissant que les plus imparfaites sont 
aujourd'hui devenues, quand elles rallient, préférables au scepticisme dis- 
persif. Aucun fanatisme spécial ne disposant , de nos jours , à négliger le 
but pour les moyens , toutes les âmes vraiment religieuses peuvent se réunir 
contre les dangers universels de l'irréligion. En respectant avec sagesse la 
réserve provisoire de leurs solutions respectives , le positivisme peut utiliser 
leurs dispositions organiques en les faisant dignement concourir À surmonter 
les tendances révolutionnaires. 

Je suis ainsi conduit à terminer cette circulaire en osant directement pla- 
cer le subside positiviste sous la sympathique assistance des théologistes 
sincères qui regardent i'avénement d'un pouvoir spirituel comme le premier 
besoin de notre temps. Après avoir assez rempli toutes les conditions intel- 
lectuelles qu'exige désormais une telle construction , j'en ai loyalement réa- 
lisé les conditions morales , tant privées que publiques. Une carrière vouée , 
dès son début, à la réorganisation spirituelle fut , en temps opportun , com- 
plétée par l'intime régénération résultée de l'influence féminine , d'après un 
type angélique, que la mort consolide et développe. Mon indépendance 
théorique se trouve pleinemrat garantie en vertu d'une irrévocable renon- 
ciation à toute existence officielle, à toute pension, et même aux profits 
nuitériels de mes travaux quelconques. L'aptitude décisive de ma doctrine 
à glorifier l'ensemble des temps et des lieux, déjà caractérisée d'après mon 
appréciation abstraite du passé , devient irrécusable depuis ma systématisa- 
tion concrète de la commémoration occidentale. 

Voilà comment je puis maintenant espérer que les âmes vraiment reli- 
gieuses, disposées à la synthèse par la sympathie, sauront bientôt surmonter 
les discordances dogmatiques pour encourager le seul effort de notre siècle 
envers la religion universelle. Dès mon début , le célèbre écrivain qui défen- 
dait alors le catholicisme témoigna dignement cette affinité, qui ne cessa que 
lorsqu'il devint un déplorable auxiliaire des doctrines anarchlques. Le dé- 
veloppement de ma carrière a fait spontanément surgir, au sein du protestan- 
tisme t d'équivalentes manifestations , dignement caractérisées par une noble 
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coopération an subside positiviste. En même temps, j'ai directement con- 
staté mon active sympathie envers les cultes utiles et sincères, ^*après un 
engagement solennel d'alimenter le budget catholique, quand il sera seule- 
ment fondé sur de libres souscriptions. Ainsi , de tous côtés , ont déjà surgi 
les germes essentiels de la grande alliance que les principaux besoins du 
dix-neuvième siècle doivent bientôt développer entre les âmes religieuses 
contre les instincts irréligieux. 

Une génération tout entière s'est maintenant écoulée depuis ma décou- 
verte fondamentale des lois sociologiques, en 1822, jusqu'à ma construction 
décisive de la religion positive, en 1854. Ce long enfantement a dû susciter, 
envers la synthèse universelle, des sympathies et des antipathies qui ne 
pouvaient être que provisoires. Devenu maintenant appréciable, son ensembic 
va partout déterminer les dispositions définitives auxquelles je subordon- 
nerai i'avénement du sacerdoce de THumanité. Surmontant, par la vénéra- 
tion, toute divergence secondaire, les vrais positivistes, plaçant le cœur 
au-dessus de l'esprit , sauront activement développer les convergences fon- 
damentales. Partout devenus les directeurs systématiques de l'ordre et du 
progrès , ils laisseront les dissidents retomber, plus que le vulgaire , dans un 
cours stérile d'oscillations empiriques entre l'anarchie et la rétrogradation. 
Le conflit de ces mouvements doit bientôt procurer à chaque élément du 
subside positiviste une persistance morale essentiellement équivalente à la 
fixité légale dignement instituée par le malheureux Wallace. Envers une 
coopération où les plus minimes cotisations sont admises, l'inconstance ne 
peut résulter que de l'instabilité des convictions, due surtout à l'insufilsance 
des sentiments. 

D'après la préface de mon volume final , on sait que je consacrerai la pré- 
sente année, soit au repos qu'exige ma construction religieuse, soit à la 
préparation des trois traités qui doivent la compléter, et dont le premier est 
annoncé pour 18ô6. Mais, outre le cours déjà promis, et qui peut-être sera 
toléré, je suspendrai ce chômage en publiant, vers le milieu de l'année ac- 
tuelle , un opuscule exceptionnel (d'environ cent pages in-S*"). Préparé par 
ma lettre au tzar, cet Appel à toiés les vrais conservateurs doit directement 
développer les principales considérations que la présente circulaire ne pouvait 
qu'indirectement signaler. 



Salut et Fraternité. 



Auguste COMTE, 
(10, rue Monsieur-le-Prince), 

Ré I« il Joniir ITtt, I lNtp«Uhr. 
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Résainé g«Béral des soaseriptlonft pour le svUMe piMtttvIite en 1854. 

Minimum, 6fr. 

58 frawiaises * . . . . ^ 3,860 fr. { Moyenne, 68 

Maximum, 800 

MininiBiii , iO 

21 antieB occidentales 2^460 fir. { Moyenne» 118 

Maximum, 500 

Plus 5 anonymes, de diverses nations. 1 , 1 64 f^. 
Total.* 79 souscriptions. 7,004 fr. | Moyenne, 89 { 

iÇ.B. Fondé le 12 norembre 1848, le subside positiviste fournit 3,000 francs 
en 1849, 3,800 en 1850, 4)200 On 1851, 5,600 en 1852, et 7,400 en 1853. 



2° Programme sommaire du cours de philosophie positive 



Professé gratuiteoient^ au Palais-Cardinal , avec ium entière pul»licité, par 
l'auteur du Système ée philosophie positite et du Système de po^tléfue 
positive. 



PREMIÈRE ANNÉE, 

En [Irenle-sepl séances, principalemcnl consacrées* U pkUc^phieéef histoire. 

Tous l9p vendredis, dimanches, et mardis, à midi précis. 



Séance d^mÊveriiure* Ëqdicalion du but et du plan de ce cours, d'après la 

vraie doctrine de l'unité. 

I / 2* *^anc«. Théorie positive de l'abstraction. 
I I 3' séance. Premier groupe des lois universelles , formé des trois qui 
g I sont autant objectives que subjectives. 

^ I I 4' séance. Second groupe des lois universelles, formé des six qui 
g 1^ < sont plus subjectives qu'objectives. 

g js 1 5* séance. Dernier groupe des lois universelles , formé des six qui 
' sont plus objectives que subjectives. 

6* séance. Institution de la hiérarchie encyclopédique. 
7« séance. Comparaison de ses diverses constitutions. 
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8" séance. Appréciation fondamentale de Texistence sociale. 
9* séance. Théorie positive de l'évolution humaine. 

10' séance» Appréciation générale de Tâge fétichique. 

IV séance. Fétichisme nomade, idéalisé dans la Fête des Animaux. 

12* séance. Fétichisme sédentaire, idéalisé dans la Fêle du Feu. 

13* séance. Fétichisme sacerdotal, idéalisé dans la Fête du Soleil, 

14** séance. Fétichisme militaire , idéalisé dans la Fête du Fer. 

15* séance. Appréciation générale de l'état théocratique. 

16* séance. Représentation du polythéisme conservateur par la Fête 
des Castes. 

17* séance. Appréciation générale du polythéisme intellectuel. 
^ I i%* séance. Représentation de son évolution esthétique, par Homère, 
g I Eschyle , et Phidias. 

B I 19" séance. Représentation de son évolution théorique , par Thaïes, 
« I Pythagore, Aristote, avec Hippocrate, Archimède, 

2 / Apollonius^ Hipparque, 

H / 20* séance. Appréciation générale du polythéisme social. 
^ \ 21* séance. Sa représentation par Scipion, César, et Trajan, 
8 1 22* séance. Avènement nécessaire du moyen âge d'après l'ensemble 
S* I de l'antiquité. 

'g I ^^' séance. Appréciation générale du monothéisme théocratique, re- 
H I présenté t^ht Abraham, Moise, eiSalomon. 

S I 24* séance. Appréciation générale du monothéisme catholique. 
g I 25* sécmce. Sa représentation par Saint^Paul, Charlemagne, Alfred, 
^ I Hildebrand, Godefroi, Saint-Bernard ; son résumé 

g I dans le culte de la Vierge. 

gl I 26* séance. Appréciation générale du monothéisme islamique. 
w 27* séance. Sa représentation par Mahomet, Omar, et Haroun-^tl- 

Raschid. 

2S* séance. Appréciation générale du monothéisme métaphysique, 
d'où révolution occidentale. 

29* séance. Représentation du double mouvement moderne par 
Dante, Descartes, et Frédéric. 

30* séance. Résultat général de l'initiation humaine. 

31* séance. Vue générale de l'état normal, réglé par la Religion de 
l'Humanité. 
§ ) 32* séance. Tableau général du culte positif. 

33* séance. Tableau général du dogme positif. 
g 1 34* séance. Tableau général du régime positif. 
^ f 35* séance. Pian général de la transition fondamentale. 

36* séance. Succession générale de ses treize compléments. 

Séance de clôture. Appréciation du positivisme comme instituant la doc- 
trine propre aux vrais conservateurs. 
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INTRODUCTION. 



AinfiNEHEBIT DBS VRAIS GONSBRVATEUBS. 



Destinée à terminer la révolution commencée, dans institntton 
tout l'Occident, au quatorzième siècle, la crise où la France <*'««« doct^n® 

ttnWfrsell«. 

se trouve plongée depuis 1789 n'a point encore acquis 
un caractère décisif. Elle continue d'osciller entre la 
rétrogradation et l'anarchie, en laissant toujours redouter 
des orages sans solution. Le besoin de concilier radica- 
lement l'ordre et le progrès est pourtant senti de plus en 
plus depuis soixante ans. Il a fait graduellement surgir, 
sous le nom de conservateurs, un parti nombreu?^ et puis* 
sant , qui s'efforce sincèrement d'écarter à la fois les ré* 
volutionnaires et les rétrogrades. C'est là que réside 
habituellement l'autorité politique, qui ne passe en d'au- 
tres mains qu'au moment des orages. Mais une telle pré* 

1 
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pondérance reste essentiellement neutralisée par Tabsence 
d'une doctrine appropriée à cette destination. Un parti 
qui semble devoir irrévocablement éteindre Tétat révo- 
lutionnaire ne tend jusqu'ici qu'à le faire indéfiniment 
durer, en consacrant k U fois la rétrogradation théolo- 
gique et ranarchie métaphysique, afin de pouvoir tou- 
jours opposer Tune à l'autre. 

La prolongation d'une crise qui s'aggrave de plus en 
plus ne résulte pas du défaut de volonté , ni même de 
puissance. Elle est surtout due^ malgré l'altération crois- 
sante des sentiments, à l'interrègne intellectuel déterminé 
par l'entier épuisement du théologisme et l'impuissance 
organique de l'ontologisme. Dos soq début, l'explosion 
française fit également ressortir la caducité d'une religion 
incapable de prévenir ou d'arrêter im tel ébranlement et 
le danger d'une philosophie qui ne peut rien construire. 
Sous cette double démonstration, les deux opinions, dont 
la lutte remplit les cinq siècles ^e la révolution occiden- 
tale, sont également discréditées chez tous les esprits 
actifs. Néanmoins , jusqu'à l'installation d'une doctrine 
vraiment adaptée à la situation, l'empirisme se trouve 
forcé de rattacher l'ordre au type rétrograde et le pro^ 
grès aux inspirations anarchiques, sans aucune convioticm 
réelle. Ceux qui croient conduire ne peuvent obtenir ou 
conserver l'autorité que d après une hypocrisie d^gra^ 
dante, où les inférieurs imposât leur état aux supérieurs. 
Yoilà comment , depuis que le besoin de construire eat 
devenu prépondérant, le scepticisme, qui ne convenait 
qu'au siècle de la démolition, constitue le prind^al ob<^ 
stacte à la véritable émancipation. 

Non moins contraire à la sécurité qu*à ia dignité, la 
situation contradictoire des homaies d'étal les emptehe 
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autant de retenir que de pousser. En temps ordinaire, 
ils emploient les croyances rétrogrades et les dogmes 
anarchiques à se neutraliser mutuellement, sans pouvoir 
nulle part trouver des principes de prévision ni de con- 
duite. Us ne peuvent éviter les déviations qu'en demeurant 
passifs, quoique la situation les force souvent d'agir. 
Toujours incapables de guider ou d'arrêter le public, ils 
se bornent à le seconder, soit quand les vices de la rétro- 
gradation suscitent des secousses anarchiques , soit 
lorsque les désastres résultés de celles-ci disposent à 
rétrograder davantage. C'est ainsi que, faute de doctrine 
propre, les conservateurs actuels n'ont réellement con- 
cilié que les dangers du droit divin et ceux de la souve- 
raineté populaire. 

Ils ne peuvent changer cette attitude qu'on devenant 
sagement systématiques, d'après une théorie vraiment 
capable d'éclairer la pratique, afin d'instituer la réor- 
ganisation spirituelle qui seule terminera la révokition 
occidentale. Mais une telle solution devait exclusivement 
émaner des philosophes, sans que les hommes d'État, 
tous uniquement préoccupés de considérations matériel- 
les^ pussent aucunement la seconder. Elle exigeait que 
la raison moderne surmontât le plus universel et 1& plus 
profond des préjugés révolutionnaires, en osant ^eoncô* 
voir, entre les deux puissances, une division fondamen*» 
tale^ destinée à combiner le programme du moyen kgé 
avec celui de l'antiquité. 

Pour comporter une suffisante efficacité, cette eon« 
struction devait embrasser l'ensemble de l'existence 
humaine, à la fois théorique, morale, et pratique. Le 
caractère, essentiellement intellectuel, de la révolution 
moderne obligeait d'abord à poser une base philosophie* 
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que, qui permît d'établir, par la démonstration , une foi 
non moins refusée aux abstractions métaphysiques 
qu'aux fictions théologiques. Mais la destination , émi- 
nemment sociale , du mouvement occidental exigeait 
ensuite que, sur ce fondement, surgît une synthèse 
vraiment universelle, aussi satisfaisante pour le sentiment 
et Tactivité qu envers Tintelligence. 

Quoique la combinaison finale des conditions succes- 
sives d«it oITrir de grandes difficultés, elle était sponta- 
némenl conforme à la nature du principal effort, consis* 
tant à pousser jusqu'au domaine humain l'extension 
continue de l'esprit positif. Au milieu de la tempête 
française, ce complément de la science réelle se trouva 
dignement signalé sous la tentative,, non moins admi- 
rable qu'avortée, où Condorcet entreprit de fonder 
la politique sur Thistoire. D'après cette impulsion, la 
solution fut irrévocablement abordée, en 1822, dans 
Topuscule fondamental qui constata ma découverte 
décisive des lois sociologiques, interdite à mon éminent 
précurseur par ses lacunes scientifiques et ses préjugés 
révolutionnaires. 

Ce début m'a permis d'accomplir, en une génération, 
d'abord la fondation philosophique, ensuite la construc- 
tion religieuse, conformes à Tensemble de ma mission. 
L'intime connexité des deux élaborations doit bientôt 
étendre à la seconde, achevée seulement l'an dernier, 
l'irrésistible sanction que les meilleurs esprits ont una- 
nimement accordée, depuis treize ans, à la première. Il 
faut maintenant indiquer la nature et la marche de cha- 
cune d'elles, afin de mieux appliquer leur ensemble à 
former la doctrine qui convient aux conservateurs sys- 
tématiques. 



INTKODUGTION. 5 

Je puis assez caractériser la première opération en la Fondation 
représentant comme destinée à transformer la science ^ ^^^^ ^^^ 
réelle en une véritable philosophie, suivant le programme 
posé par Bacon et Descartes sous l'impulsion générale 
du mouvement moderne. 

A travers Tanarchie mentale qui se développe, en 
Occident, depuis la fin du moyen âge, on aperçoit une 
issue nécessaire, d'après le contraste décisif entre Tas- 
cendant graduel de Tesprit posilifetPextinction continue 
de l'esprit théologico-métaphysicpie. Cette opposition 
n'offre rien de fortuit, puisque la décadence de l'an- 
cienne philosophie résulte surtout de l'évolution de la 
nouvelle, sans laquelle la foi surnaturelle aurait toujours 
surmonté l'ontologie dissolvante. Pour instituer la solu- 
tion indiquée par une telle situation, il fallait que la posî- 
tivité, bornée jusqu'alors au terrain profane, s'emparât 
aussi du domaine sacré, qui semblait exclusivement 
appartenir aux théories déchues. Imposée par les besoins 
intellectuels, cette extension finale devenait également 
conforme aux exigences sociales, afin de guider l'activité 
régénératrice des populations avancées. Voilà comment 
surgit la conciliation nécessaire entre Tordre et le pro- 
grès, la discipline intellectuelle reposant sur un perfec- 
tionnement théorique qui rendait spontanément impossi- 
ble toute rétrogradation. 

On ne pouvait solidement compléter l'esprit positif 
que d'après une saine appréciation de l'ensenible de ses 
acquisitions effectives, en comparant chaque partie ac- 
tuelle du domaine scientifique, soit à toutes les autres, 
soit à ses propres états antérieurs. Cette double compa- 
raison comportait un essor décisif, quoique la positivité 
restât, comme dans l'ébauche grecque , restreinte au 
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champ matériel et vital. Un tel empire offrait une base 
suffisante à Texamen philosophique» qui pouvait alor» 
combiner les théories mathématico-astronomiques avec 
les conceptions biologiques par Tentremise dea doctrines 
physico-chimiques. 

En comparant ces trois parties essentielles du domaine 
profane, on forme une progression qui peut être sponta* 
nément prolongée jusqu'au domaine sacré, de manière 
h compléter le système des spéculations réelles. Car 
l'ordre humain est naturellement inséparable de Tordre 
vital, considéré même dans ses phénomènes les plus 
simples et les plus- universels ; puisque Texistence végé- 
tative fournit la base nécessaire de Tanimalité, dont 
l'existence sociale constitue seulement le plein dévelop- 
pement. Ainsi, quand la positivité, qui longtemps ne put 
suffire qu'envers le domaine astronomico-mathématique, 
fut, au dix-huitième siècle , irrévocablement étendue, 
d'abord à la chimie, puis h, la^ biologie, elle dut bientôt 
pénétrer jusqu'à la sociologie. Vu l'intime connexité de 
toutes les vraies théories, l'extension finale est mentale- 
ment analogue aux deux précédentes^ et même elle 
semble moins prononcée que la dernière, où la science 
s'éleva de la mort à la vie; Son importance et sa diffi- 
culté supérieures n'étaient réellement dues qu'à son 
étroite liaison avec le système général de l'organisation 
sociale ; ce qui ne permit à l'esprit positif d'acquérir une 
telle plénitude que d'après l'ébranlement décisif du 
centre occidental. 

Tandis que la raison moderne se trouvait ainsi poussée 
à se compléter, elle était pareillement conduite à se 
coordonner, en instituant, entre des théories longtemps 
incohérente^ une hiérarchie indispensable à leur priQ- 



6ipàl6 destination. Mais le second besoin convergeait 
spontanément avec le premier, soit quant à la source 
d*unité, soit envers la loi de classement. Car, en s'éten- 
dant à l'ordre humain, la positivité s'élevait nécessaire- 
ment au seul point de vue qui puisse être vraiment 
Qfiivôrsel, en considérant nos conceptions quelconques 
ôommé des produits naturels de notre évolution, à la 
fois individuelle et collective* D'une autre part, l'accom- 
plissement d^une telle extension érigeait la science finale 
en dernier terme de la progression déjà manifestée par 
les êciences préliminaires , où nos spéculations avaient 
toujours embrassé des phénomènes de moins en moin» 
généraux et de plus en plus compliqués. Ainsi surgit, 
d'abord entre les événements^ puis envers les êtres ou les 
escistences, la hiérarchie fondamentale qui partout subor- 
donne Tordre le plus noble au plus grosw^^ier, afin que la 
régularité de l'un et la perfectibilité de l'autre permettent 
une harmonie autrement impossible. 

Voilà comment, d'après l'ébauche décisive de la biolo- 
gie^ corporelle et cérébrale, la comparaison statique des 
éléments essentiels de la philosophie naturelle me con-> 
dïlisit à regarder la fondation de la Sociologie comme 
la base nécessaire de l'unité spéculative. En mémertemps, 
leur comparaison dynamique me fournit la loi de filia- 
tion qui devait spontanément instituer la science sociale. 
Car, le premier état de chaque étude, même la plus 
simple^ me présentait, envers sa constitution actuelle, 
un contraste équivalent à celui de la philosophie morale 
avec la philosophie naturelle. Je pus ainsi découvrir la 
loi fondamentale de l'histoire, en reconnaissant que oha- 
oUBé de nos (héorieè doit être d'abord fictive, puis ab^ 
siriâtê, «afin positive. La hiérai'chie réglée par là gêné* 
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ralité décroissante et la complication croissante explique 
les anomalies apparentes d'une telle évolution, en dé- 
terminant rinégale vitesse avec laquelle nos diverses 
conceptions parcourent leurs trois états successifs. 

Bientôt confondues en une seule, suivant la simulta- 
néité de leur avènement, les deux lois de rintelligence 
éclairent et complètent celle de l'activité, spontanément 
entrevue d'après la comparaison générale entre la socia- 
bilité moderne et la civilisation ancienne. On reconnaît 
alors que l'existence pratique offre aussi trois élafs suc- 
cessifs, la conquête, la défense, et le travail, en har- 
monie avec les trois modes ou degrés de l'existence théo- 
rique. La combinaison des lois sociologiques suffit pom* 
instituer la philosophie de l'histoire, qui seule manquait 
à notre intelligence, afin de systématiser notre sociabi- 
lité. Ce complément nécessaire se lie spontanément à 
l'ensemble des théories préliminaires, en érigeant l'évo- 
lution sociale en extrême prolongement de la progression 
animale, comme celle-ci développe la hiérarchie gêné- 
raie des existences réelles. Ainsi se trouve enfin fondée 
Tunité mentale, quand l'accomplissement spontané de 
l'initiation humaine conduit à saisir les lois qui doivent 
désormais régler l'état systématique. 

IMais cette fondation, quoique constituant ma princi- 
pale difficulté, ne pouvait aucunement dispenser de la 
construction, seule décisive, qui devait caractériser ma 
seconde carrière. D'après la nature de ma première éla- 
boratign, terminée en 1842, ses meilleurs résultats ne 
pouvaient surgir qu'à la fin d'une longue ascension, qui 
ne permettait plus à l'esprit épuisé de développer et 
d'appliquer la synthèse dont il avait posé les bases logi- 
ques et scientifiques. Fidèle reproduction de l'ensemUe 
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de rinitiation humaine, cette marche ne pouvait direc-* 
tement instituer Tétat normal, tant que ces conclusions 
ne se trouvaient pas transformées en poinls de départ. 

Une telle imperfection coexistait avec une lacune ca- 
pitale, qui devait même inlerdire de regarder comme 
suffisamment établi le principal résultat, Tinstitution de 
la philosophie de T histoire, dont Pefflcacité décisive se 
bornait alors à Tirrécusable démonstration des lois socio- 
logiques. Outre la prépondérance d'abord accordée à 
rétude du progrès, quoique celle de Tordre dût fina- 
lement prévaloir, Tapprécialion du passé ne s'y trouvait 
point systématisée avec assez de précision pour permettre 
de déterminer l'avenir de manière à régler le présent. 
Envers un mouvement indivisible, ce défaut provenait 
de l'insuffisance d'une synthèse embrassant alors l'intel- 
ligence et l'activité sans comprendre le sentiment, uni- 
que source de la véritable unité. C'est pourquoi ma 
première élaboration ne pouvait, même sous l'aspect 
théorique, et surtout dans l'ordre pratique, devenir vrai- 
ment satisfaisante qu'en fournissant la base nécessaire 
de la seconde, où devait consister ma principale mis- 
sion, indiquée dès mon début. Ainsi ressort l'inconsé- 
quence de ceux qui, faute d'apprécier Tensemble de 
ma carrière, se sont vainement efforcés de restreindre, 
à la transformation préliminaire de la science en philo- 
sophie, l'évolution de la doctrine universelle, capable de 
rallier et de régler. 

La destination sociale de la religion positive me fit Construction 
graduellement sentir les conditions propres à ma seconde ""^ieus*. 
élaboration. Dans la première, je tendais à surmonter 
l'esprit révolutionnaire en instituant une foi nouvelle, 
qui pouvait seule obtenir un assentiment universel et 
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durable, diaprés Tirrésistible oonnexité de la 80(^lôgie 
avec l'ensemble des sciences déjà constituées. Main cette 
opération, où Tintelligence semblait prévaloir, paraissait 
directement confirmer le principe essentiel de Fanar- 
chie moderne, qui consiste surtout à soulever la raison 
contre le sentiment. En même temps, la nouvelle philo« 
Sophie tendait à prévenir toute rétrogradation^ en 8*em<» 
parant du seul domaine réel qui restât à T^sprit théolo« 
gico - métaphysique* Cependant, elle ne pouvait paê 
remplacer Tancienne foi tant qu'elle n'était point par- 
venue à diriger la culture morale, que le moyen âge 
avait fait irrévocablement prévaloir* Ainsi^ malgré la 
substitution décisive des lois aux causes, le positivisme 
demeurait au<<lessous des besoins d'ordre et de progrès, 
même théorique, jusqu'à ce que le sentiment s'y trouvât 
convenablement embrassé. Tant que la suprême con«- 
dition n'était point assez remplie^ la nouvelle philosophie 
ne pouvait régler l'existence humaine, et restait inca- 
pable de fournir aux vrais conservateurs la doctrine 
dont j'avais entrevu l'avènement nécessaire dans mon 
opuscule fondamental de 1822. 

Cette extension, seule décisive, se trouvait annoncée 
par la seconde et principale moitié de ma première éla* 
boration. A mesure que la fondation de la science ao*^ 
ciale y poussait med conceptions à devenir plus synthé- 
tiques, je sentais mieux l'indivisibilité de notre véritable 
unité, qui ne saurait lier nos pensées sans embrasser nos 
sentiments autant^ et même plus, que nos actes. Dans 
ma lente ascension du monde vers l'homme, rexpUca** 
tion du spectacle historique me forçait d'accorder une 
attMtion spéciale à l'essor mental le plos rapproché de 
l'exîstoncd morale, en appréciant l'évolution estbé^w, 
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naturôllemant rattachée au culte proprement dit. Le 
dernier volume de ma fondation philosophique contient 
même des indications directes de ma tendance définitive 
à faire dignement prévaloir le sentiment sur Fintelligence 
et Tactivité, pour instituer Tunité, personnelle et sociale, 
que je poursuivais depuis vingt ans. Mais ces diverses 
préparations n'auraient jamais suffi sans Tintime ébran- 
lement qui vint, en temps opportun, ranimer chez moi 
la source, nécessairement aifective, de la vraie syn- 
thèse. 

J'ai suffisamment expliqué, dans la préface générale 
de ma Politique positive^ le fatal concours d'influences 
exceptionnelles, trop conformes à la situation anarchi- 
que des Occidentaux, qui priva mon cœur d'une digne 
culture jusqu'à l'âge de ma pleine maturité. Mais, 
en 18/i5, pendant que je préparais ma seconde élabo-- 
ration, j'eus enfin le bonheur de subir convenablement 
l'unique impulsion qui pût me placer au niveau de ma 
principale mission. Une sainte union, devenue fatale- 
ment subjective après une seule année, produisit une 
régénération morale dont la réaction mentale se trouva 
pleinement caractérisée par la dédicace exceptionnelle 
que j'écrivis, en octobre 18/i.6, pour l'angéUque collègue 
que j'avais objectivement perdue six mois auparavant. 
Depuis que ma construction religieuse est entièrement 
accomplie^ on reconnaît que ce début en contenait tous 
les germes essentiels, développés, l'année suivante, dans 
l'exposition orale où surgit le dogme fondamental de la 
religion positive, comme le constata, dès 1848, le dis- 
cours préliminaire du traité terminé l'an dernier. Outre 
ma juste gratitude envers une incQmparable patronne, 
qui, j'ose l'assurer, se trouve irrévocablement liée aux 
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destinées générales de Thumanité, mon hommage doit 
ici faire spécialement ressortir Tunité réelle, où la vie 
privée suscite les principales améliorations de la vie pa-* 
blique. 

Deux perfectionnements connexes dominent Tensemble 
de ma seconde élaboration, en comblant les lacunes, 
sympathiques et synthétiques, qui laissaient la première 
au-dessous de sa destination sociale. Tout le positivisme 
s'y condense dans le dogme de T Humanité, centre con- 
tinu de nos sentiments, de nos pensées, et de nos actes, 
surgi de ma philosophie, sous Timpulsion féminine, 
pour diriger ma politique. En même temps, la décompo- 
sition normale de Tordre humain érige la morale, que 
j'avais d'abord confondue avec la sociologie, en terme 
suprême de la hiérarchie encyclopédique, enfin formée 
de sept domaines : mathématique , astronomique , phy- 
sique, chimique, vital, social, et moral. Ces deux pro- 
grès systématisent respectivement l'instinct social auquel 
aboutit l'incorporation romaine et la culture affective 
que le moyen âge fit prévaloir. Ainsi se constitue le pri- 
vilège de la religion positive envers le double pro- 
gramme légué par nos ancêtres occidentaux, en com- 
binant irrévocablement ta vie publique et la vie privée , 
suivant l'admirable pressentiment que manifesta la che-* 
Valérie à travers le catholicisme. 

Quoique ma seconde élaboration ait dû surtout déve- 
lopper l'aptitude morale du positivisme, la supériorité 
mentale de la vraie synthèse s'y trouve, dès le début, 
profondément caractérisée par trois réactions capitales, 
à la fois scientifiques et philosophiques. La première con- 
siste à simplifier l'ensemble de la conception encyclopé- 
dique en faisant définitivement coïncider la séparation 



INTRODUCTION. 13 

entre l^abstrait et le concret avec la division entre la 
théorie et la pratique, de manière à dissoudre la vi- 
cieuse intercalation que j'avais d*abord consacrée. En 
second lieu, le principe sympathique m'a permis dMn*- 
stituer la vraie logique, fondée sur la combinaison des 
sentiments avec les images et les signes : ce qui fait 
aussitôt surgir la méthode subjective, suprême complé- 
ment de l'investigation humaine, d'abord déductive, 
puis inductive, et finalement constructive. Un troisième 
pas constate l'efficacité transcendante du nouveau mode, 
en construisant ma théorie cérébrale, type normal et 
premier fondement de la systématisation biologique, 
dont j'ai d'ailleurs posé les principales lois. Mais, quelle 
que soit l'importance, théorique et pratique, de ces di- 
verses acquisitions, je ne dois ici les signaler que pour 
montrer combien la domination normale du cœur est, 
dès sa naissance, favorable au digne essor de l'esprit 

Suivant la nature et la destination de cet opuscule, 
ma seconde élaboration s'y trouve principalement ca- 
ractérisée par la construction décisive de la philosophie 
de r histoire, que la première avait pu seulement ébau-* 
cher. Elle n'a désormais besoin que d'être graduellement 
developpéee à mesure que les applications sociocratiques 
exigeront plus de précision dans les explications sociolo- 
giques. Déjà celles-ci sont abstraitement suffisantes^ 
puisqu'elles conduisent l'interprétation du passé jusqu^à 
déterminer assez l'avenir pour permettre de systéma- 
tiser le présent, de manière à constituer le point de vue 
général des affaires terrestres, auparavant inaccessible. 

On peut ainsi réduire la synthèse historique à distin«* 
guer envers l'espèce, comme chez l'individu, deux vies 
successives : l'une où nos forces de t^us genres se déve- 
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loppcnt par un Mercice efisentiellement spontané ; l'autre 
qui règle leur essor diaprés les lois raaDifestéei dans 
leur préparation. L'évolution sociale exige cette distinc- 
tion plus profondément que Texistence personnelle ; car 
celle-ci se trouve toujours dirigée, tandis que celle-là 
ne peut réellement Tétre que quand Tinitiation s* est ac- 
complie, sous une tutelle nécessairement idéale, dont 
rinstitution honore notre enfance. 

Notre première vie, qui maintenant s'achève chez les 
peuples avancés, se décompose en deux états successifs : , 
Fun plus spontané, susceptible de persister, d'après les 
modiâcations convenables, dans l'existence normale; 
Fautre, plus systématique, entièrement propre à Tftge 
préparatoire. La tutelle fictive y présente les caractères 
respectifs du fétichisme et du théoiogisme : celui-ci ne 
devant finalement laisser que des impressions histo^ 
riques ; tandis que celui-là, toujours reproduit pour l'in^ 
(bvidu, doit détinitivement fournir au positivisme un 
supplément général. Dans l'existence théologique, il 
faut distinguer deux modes successifs : la théocratîOt 
esœntieHement orientale, qui fournit jusqu'ici le seul 
type vraiment complet de l'ordre )iumain ; la transition, 
de plus en plus révolutionnaire, où, depuis trente siè- 
cles, les Occidentaux préparent la sociocratie universelle* 
Cette succession fut indispensable à notre initiation, où 
le preinier régime, pressentant l'état normal, régla no9 
fcarces avant qu'elles ne fussent développée, de manière 
à comprimer leur essor décisif, qui ne put s'accomplir 
que d'après trois évolutions partielles nécessairement 
consécutives. Elles firent respectivement prévaloir d'a- 
bord la vie spéculative, puis la vie active, enfin la vie 
affective, que la théocratie, émanée du fétichistne par 
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l'aitroi&tria, tvuk autant ùùabinée$ qpi'eHes puÎMeitt 
rétra jusqu'à rinstailation de la sodoeratia. Quoique ia 
darnière trassition, en ébauchaiit ia divisian fondameup 
taie des deux puissances, ait directement préparé l'ordre 
définitif, elle était trop incompatible avec Tessor théo- 
rique et pratique, pour que Tépuisement du théologisme 
ne suscitât pas, à Tissue du moyen âge, une anarchie 
croissante* Universelle et spontanée pendant deux siè- 
cles, cette révolution, où durent s'élaborer l'esprit 
positif et l'activité pacifique, devint de plus en plus sys** 
tématique dans les trois suivants, en se localisant gra- 
duellement, de manière & borner sa phase finale au 
peuple central, chargé de la solution occidentale. 

H serait ici superflu d'insister davantage sur le résultat 
social de ma construction religieuse, puisque les hommes 
d'éUt qui voudrai nt l'apprécier devront l'étudier à sa 
source, quand ils seront assez préparés. Mais, quelle que 
soit cette étude, je ne saurais espérer, ni même désirer, 
qu'elle procure aux praticiens une préparation théorique 
qui ne pourra se concilier avec leur principal caractère 
que quand l'éducation encyclopédique aura suffisamment 
prévalu. Sans devoir devenir pleinement positivistes, les 
vrais conservateurs peuvent aujourd'hui se rendre la nou- 
velle synthèse assez familière pour en faire sagement 
des applications décisives, aussi favorables à leur dignité 
personnelle qu'à leur office social. 

Tels sont les motifs qui destinent cet opuscule à choi- 
sir, dans le positivisme, les principes essentiels dont 
l'active combinaison peut suffisamment instituer la po- 
litique occidentale. L'assentiment tacite de tous les partis 
a déjà ratifié la proclamation réitérée où je représentai 
la religion positive comme venant dignement saisir la 
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direction 9 jusqu'ici vacante, de l'ensemble des alEûres 
terrestres, en laissant aux divers tfaéologistes le domaine 
céleste. Mais , avant que cette mission , où le conseil 
doit toujours prévaloir, puisse être directement assistée 
par le commandement, son avènement décisif a besoin 
d'être préparé par une influence indirecte, réservée aux 
conservateurs proprement dits. 

Pour les y guider, je vais consacrer la première et 
principale partie de cet opuscule à composer la doctrine» 
d'abord abstraite, puis concrète, qui maintenant suffit 
aux hommes d'état susceptibles de devenir systéma- 
tiques. Dans les deux autres parties, la solution gé- 
nérale sera spécialement développée envers les rétro- 
grades et les révolutionnaires, en expliquant comment 
deux écoles diversement vicieuses peuvent désormais être 
également contenues et secondairement utilisées. Enfin, 
ma conclusion oifrira le complément dynamique d'un 
tel ensemble dMndications statiques, en caractérisant la 
marche générale des conservateurs systématisés, jusqu'à 
leur fusion finale parmi les positivistes, qui seuls aujour- 
d'hui peuvent dignement servir l'ordre et le progrès. 
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DOCTRINE PROPRE AUX VRAIS CONSERVATEURS. 



f o Explleatlon mhëtrmiie, 

La nouvelle synthèse peut être préalablement caracté- 
risée d'après une suffisante combinaison entre les sept 
qualifications irrévocablement condensées sous le titre 
positif, qui désormais signifie à la fois réel, utile^ certain , 
précis^ organique, relatif et même sympathique. Chacune 
étant spécialement comparée à la suivante, le premier 
couple indique les conditions fondamentales, le second 
les attributs intellectuels, et le troisième les propriétés 
sociales de la doctrine universelle; leur succession con- 
duit à signaler sa source morale par l'acoeption finale. ^ 

Quoique la réalité semble d'abord suffire pour consti- 
tuer la positivité, cette appréciation ne convient qu'au 
régime préliminaire, où le développement des forces 
théoriques exigeait que l'esprit scientifique abordât toutes 

les questions susceptibles d'une vraie solution. Mais, 

2 
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dans rétat normal, Futilité doit toujours compléter la 
prescription fondamentale, puisque la plupart des recher- 
ches vraiment accessibles sont essentiellement oiseuses. 
La philosophie pratique a, sous cet aspect , devancé la 
philosophie théorique ; parce que, la condition initiale 
s'y trouvant spontanément remplie, l'attention dut s'y 
concentrer sur l'autre, qui ne pouvait être abstraitement 
appréciée avant notre pleine maturité. 

Malgré la tendance , trop fréquente encore , à con- 
fondre la certitude et la précision , le second attribut ne 
constitue que le complément du premier, qui doit éga- 
lement appartenir à toutes les conceptions vraiment po- 
sitives, tandis qu'elles ne comportent l'autre qu'avec une 
inégalité réglée par leur propre complication. 

Avant son extension décisive aux phénomènes sociaux, 
l'esprit positif s'était toujours montré profondément 
organique ; aspirant partout à construire, il n'écarta les 
causes qu'en y substituant les lois, sanfe développer, en 
aucun cas, un caractère directement critique. Mais cette 
aptitude s'est surtout manifestée depuis qu'il a saisi son 
principal domaine, en réparant les ravages que l'im- 
puissance théologique et la discussion métaphysique 
avaient fait graduellement subir à Tensettible des notions 
sociales. Le caractère relatif , partout inhérent à sd ten- 
dance organique, a dû spécialement prévaloir dans sa 
construction de la philosophie de l'histoire, nécessaire- 
ment incompatible avec là nature absolue de Tanciennë 
synthèse. 

D'après l'intime connexité de ces deux propriétés, on 
peut apprécier comment elles se lient à la qiialité finale, 
seule contestée aujourd'hui chez les positiVisteâ incom- 
plets. Car on ne saurait davantage rester relatif sans 
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deveiîîr ôyinjfJathîiJUÔ que rester organique sails devehir 
relatif, surtout envers le champ principal de nos con- 
ceptions, où ramoui* dbit seul disposer à constl^uire et 
permettre d'apprécier. Lies sept acceptions dii terme fon- 
damental de la saine philosophie sont tellèmeht solidaires 
que leur succession pourrait également substituer en 
accouplant chacune avec la précédente pdiilr aboutir à 
la première , qiibique lA iharëhe qute je Viens dé suiVrë 
dettieure historiquement préfërablè. 

Uh second ât)erçu ftera dîrécteiilënt presseiitit* T en- 
semble de là religion positive, et sbftodt fea téridafacë 
radicale à cbttciliër Tordre et le ptogrèô, eh appréciant 
son aptitude universelle à représenter la sôumissidil 
comme la base du perfectionnement. Que notrfe obéis- 
sance reste iilvOlohtait'e ou qu'elle devienne vdloiitaire, 
qu'elle se borne aux lois hatdrelles du nlonde ou qu'elle 
â'éteûdëauX iïiàtitUtions artificielles de Thumanité, tou- 
jours elle constitue la première bondition dés améliora- 
tions quelconques. Outre que ndus Ue {)btivohs jamais 
môdiflel- les dispositions secondaires de Tordre réel; tant 
ititéHeur tJU'extérieur; que d' aptes ilhé digHe i^ésigHàtibii 
etlVerfe ses turiflcipfeles fatalités, cette febUbiiéèioh consti- 
tnéi éH élle-mêteië; un t^tébieUx pérfectlorthëtiiënt, à là 
M& hiéntâl et rtioràl. Nôtre intelllgëiicé ôë trouve ainsi 
conduite à hiiëiix refléter Técônomiè univerèelle qu'elle 
doit ensuite idéalifeer, en développant la subordiiiation 
de l'homme au mondé, spontanément ébauchée par le 
fétichisme et systématiquement établie dans le positi- 
visme. En niême temps, là Soumission tend toujours â 
faire davantage prévaloir TâltruiSme sur Tégoïsme en 
comprimant la personnalité, d'Où procède toute révolte, 
malgré les sophisme^ qu'inspire Tenserable des instincts 
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anarchiques pour attribuer les insurreotions à la socia- 
bilité. 

Ce double préambule ayant assez placé le lecteur au 
point de vue convenable, je dois directement instituer la 
doctrine propre aux vrais conservateurs, en exposant 
d'abord son explication abstraite , puis son appréciation 
concrète. Quoique la première soit surtout consacrée au 
principe universel de la religion positive, il a besoin 
d'être précédé par l'examen des trois conditions fonda- 
mentales , et suivi de l'indication des trois institutions 
caractéristiques. La doctrine des conservateurs systé- 
matiques doit donc consister dans l'ensemble de sept 
notions profondément connexes, dont la succession est 
inaltérable* 
Conditions i*" Suprématie du sentiment. Instinctivement ébauchée 
fondamentales, par le fétichisme, et spontanément respectée sous la 
théocratie, la première condition de la vraie synthèse ne 
put être assez maintenue pendant la triple transition 
qui dut graduellement conduire l'Occident à l'état socio- 
cratique. L'élaboration grecque tendit de plus en plus à 
consacrer le principal abus du régime théocratique en 
s' efforçant de faire universellement prévaloir, parmi les 
trois éléments de la constitution humaine, celui qui peut 
et doit le moins dominer. Mais l'incorporation romaine 
rectifia, chez l'élite de l'humanité, la déviation initiale de 
l'esprit occidental, en complétant la liaison primitive de 
la vie privée à la vie publique par la subordination défi- 
nitive de la spéculation à l'action. Au moyen âge, le mode 
final du théologisme progressif accomplit, envers la syn- 
thèse universelle, un dernier préambule, en proclamant 
la prééminence du sentiment sur l'activité comme sur 
Tintelligence. Toutefois , le programme normal ne put 
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être suffisamment institué que par le positivisme, vu 
l'attitude contradictoire du catholicisme, qui s'efforça de 
systématiser la morale en séparant l'homme de la so- 
ciété, dont l'antique ascendant ne fut alors respecté que 
dans la chevalerie. 

La religion positive doit directement réparer tous les 
ravages résultés de la synthèse catholique envers l'en- 
semble des traditions humaines, puisque sa réalité théo- 
rique la pousse dogmatiquement à proclamer l'existence 
naturelle des instincts sympathiques. Toujours indivi- 
duel, le théologisme fut implicitement incompatible avec 
cette loi , qu'il dut explicitement nier dans la concentra- 
tion monothéique, malgré les protestations continues de 
l'empirisme universel. Elle est donc propre au positi- 
visme , qui seul la consacre et la développe, en faisant 
consister le problème humain à subordonner l'égoïsme à 
l'altruisme. Quoique le sentiment constitue l'unique régu- 
lateur de l'intelligence et de l'activité, cette condition ne 
pourrait suffire pour instituer une unité réelle et durable, 
si la synthèse ne devait exclusivement émaner de la sym- 
pathie. C'est seulement au moindre degré d'animalité 
que l'harmonie vitale comporte une source égoïste, quand 
tous les instincts se réduisent au penchant nutritif. Par- 
tout ailleurs, la pluralité des impulsions égoïstes, dont 
chacune tend à prévaloir, ne permet habituellement 
l'ordre que d'après leur commune subordination à l'en- 
semble des dispositions sympathiques, toujours suscep- 
tibles de concorder entre elles et de lier le dedans au de- 
hors. Nécessairement exceptionnelle, même en mécanique, 
la concentration de tout système d'influences en une ré- 
sultante générale ne devient possible, en sociologie , que 
d'après une digne prépondérance de l'amour universel. 
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Pour (s^ire (i^ieijx ressortir le privilège du pQ^itiviaine 
envers le premier foqdemeqt de la w^ie synthèse, il faut 
rattacheif* la pr^éminenpe systén^atique du sentiment k la 
loi constante du classement QQrmal suivant la génér^alité 
décroissante. Car, si le domaine de la spéculation est 
justeipent regardé comme plus vaste que celui de Fac- 
tion, il reste autant inférieur à celui de T affection. 
Quoique l'ancien dogmatisme, préoccupé de considéra- 
tions chiqiériques, ait dû prqplamer que pQur «mer il 
faut d'abord connaître, l'empirisme universel annonce 
que l'amour précède, et même suscite, la connaissance, 
pourvu qu^ l'existence spjt admise. Le pQsitivisme sys- 
tém£|.tise cette inspiration en représent^i-Ut le domaine 
moral comqie seul synthétique, parce qu'il en)brasse 
toujours les ê^fes, tandis que le champ théorique et pra* 
tique reste analytique, ep tant que concernant les phér 
nomènes qu'on doitsippréçier et modifier. Un tel contraste 
se trouve profondément consacré dans la constitution 
r^latiye d^ la religion universelle, où le puite domine 
non-seulement le régime mais aussi le dogme, que le 
ipode absolu tendait ft faire prévaloir contre d'unanimps 
prédilections. 

â"" fielalivité complète. Je dois moins insister envers 
la seconde condition de Pétat positif, parce que le préam- 
bule théorique des Occidentaux, vulgarisa d'après leur 
essor pratique, la fit graduellement présider à tputps les 
élaborations abstraites. Dès le début de la science grecr 
que, la relativité fut irrévocablement introduite dans les 
plus simples conceptions, où l'absolutisme semblait mieux 
motivé. Toujours développée avec la posi^ivité, sa pr^r 
pondéranpe devait surtout convenir aux év^nemenU les 
plus oompl^)(6s, puisqu'il^ sont les plus modifiables, 
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copome le conlirme la résistance croissante de Tesprit 
historique a\u prétentions absolues. La seule explication 
qu'il faille ici notar ^ cet égard consiste dans le besoin 
d'étendre le relativisme, non^seulement ^ tout le domaine 
iflteljectupl, où soft universalité n'est plus contestée que 
p^r aes paRseura arriérés, mais encore à Tordre pratique 
^t Oléine piQf al. Envers 1^ sentiment , cette e:$tension 
devient irrécusable en considérant l'affinité, ci-dessus 
signalée^ «entre le caractère relatif et la disposition sym- 
pathique, par contraste avec la connexité spontanée entre 
l'égoïsipe et l'absolu. Qus^nt à l'activité, le relativisme 
^oit toujours doçniner no^ projets et nos espérances, 
puisque le perfectionnement continu suppose l'imperfec- 
tipn constant^. Au lieu de représenter le mieux comme 
l'ennemi du bien, le positivisme proclame le bonheur, et 
pfiême le Revoir, incompatibles avec toute aspiration 
absolue , sou^ Tun qu^loQjique des aspects propres à. 
l'existence humftin^* 

3" fndivi^ittiiU^ çle la wme synihè^e. Quoique la moins 
respect(3^ aujourd'hui, vu la dilTiculté d'y satisfaire, la 
dernière qppdition de l'unité positive n'a besoin que 
ji'^tre 4i^eGt®W^nt fDru<ulée pour devenir dogmatique- 
meut incontestable, ^a vie étant toujours caractérisée 
par pnç indivisibilité d'autant plus prononcée que Texisr 
t€inc^ est plus ^ui^nte , pn ne ^aurait iuimédiatement 
piécpQp^^^re l'pbligatiqn de ne jamai£i scinder les divers 
asppp^ (le |a r^l^gipn destinée à la régler. En insti* 
tu^nl^ une synt^^èse provisoire, le fétichispe et la théo- 
Cji^^ti^ Pnt P^rtoqt ^éveJQppé des habitudes qu'il suffit 
4e r^flilAgr P9^ sppofiinteF les tendances, de plus en 
Bin^. 4ifP8f^v^^9 4e r^v<)lution occidentale. Tous les 
^ffprtftj ip%p tl^éçiyiqiips, tentés, sous l'anarchie mo- 



universel. 
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derne envers des systématisations partielles, concou- 
rent à démontrer l'impossibilité de rien coordonner au- 
trement qu'en liant tout. De là résultent à la fois la 
difficulté principale et le privilège décisif de la religion 
positive, forcée, sous peine d'inanité totale, d'em- 
brasser l'ensemble du domaine humain,' tant affectif 
qu'actif et spéculatif, que la théocratie put seule ébau- 
cher. 
Principe Ainsi destinée à devenir indivisible, relative, et sym- 
pathique , la nouvelle synthèse combine ces conditions 
en érigeant en principe universel le dogme de l'Humar 
nité , graduellement surgi sous la tutelle fictive , qui se 
trouve irrévocablement épuisée. 

Envers une telle préparation , le cœur a longtemps de- 
vancé l'esprit , qui n'a pu l'atteindre que d'après la ré- 
cente fondation de la science sociale. La Famille et la 
Patrie constituent à la fois les éléments nécessaires, l'un 
médiat , l'autre immédiat , et les préambules spontanés, 
d'abord collectifs puis individuels, de l'Humanité. Source 
naturelle de toute initiation , le fétichisme, instituant, 
par l'attachement , l'existence domestique , fonda la con- 
sistance et la dignité de la vie personnelle ea la liant à 
celle d'un être perpétuel et composé. D'après cette base, 
le théologisme conservateur ébaucha l'état civique en 
développant la vénération. Mais l'insuffisance de ce ré- 
gime envers l'activité collective ne lui permit de réaliser 
que l'institution de la caste , intermédiaire normal entre 
la Famille et la Patrie. Celle-ci ne put être assez consti- 
tuée que sous le mode social du théologisme progressif. 
Alors , la seule activité qui d'abord comportât un essor 
collectif fit irrévocablement prévaloir une existence com- 
posée et continue , qui , quoique fondée sur l'égoïsme 
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national, tendait, par son extension spontanée, à faire 
directement pressentir l'Humanité. 

Cette tendance devint irrécusable , même envers la vie 
privée, aussitôt que l'incorporation romaine fut assez 
développée pour susciter l'admirable sentence : Homo 
sum^ et nihilhumani ame alienumputo. Deux siècles après, 
la phase dictatoriale de la transition active fit directe- 
ment surgir, dew la vie publique, la devise décisive : 
Non sibif sed toit genitum se credere mundo. Les aspira- 
tions spontanées des populations avancées à l'universa- 
lité de foi montrèrent , en même temps , que l'intelligence 
s'elforçait de construire la conception correspondante à 
ce double pressentiment. 

Mais l'avènement du dogme de l'Humanité n'était pas 
mo5ns incompatible avec le théologisme qu'avec la guerre, 
malgré leur commune aptitude à le préparer. En deve- 
nant monothéique, afin d'obtenir l'universalité, la syn- 
thèse fictive dut à la fois développer sa nature égoïste et 
son caractère absolu. Quoique les vices de la doctrine 
fussent longtemps compensés par la sagesse du sacer- 
doce , le moyen âge aurait finalement entravé la prépa- 
ration du Grand-Être sans la prépondérance spontanée 
de l'instinct chevaleresque , mieux préservé que l'esprit 
catholique des dangers propres à la foi dominante. Sous 
cette impulsion, résultée de la transformation de la con* 
quête en défense , le dernier mode du théologisme pro- 
gressif, malgré son inaptitude pratique ; fit faire un pas 
décisif à l'initiation religieuse en consacrant l'occiden- 
talité , qui seule permit la transition finale entre la Patrie 
et l'Humanité. La séparation provisoire des deux puis- 
sances ayant conduit des populations temporellement in- 
dépendantes à former une véritable communauté d'après 
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4eQ H^n^ purement apirituels , la vraie nature de TasacH 
ciation universelle put dès lors être comprise à travers 
une doctrine incapable de l'instituer. Qn dut ainai sentir 
que Tessor connexe de l'esprit positif et de Tactivité pa- 
cifique constituait le fondement direct de la régénération 
théorique et pratique que la synthèse définitive pouvait 
seule compléter et résumer pour la consolider et déve- 
lopper. Aussitôt que la double él9,bQrayon fut assez avan- 
cée , rintelligence moderqe, s'élevant au niveau de 
Tantique sociabilité, se trouva poussée, d'après un 
ébranlement décisif, à construire le dogme capable de 
procurer aux éléments de Tordre final la généralité 
comme la générosité nécessaires h leur destinfition. 

Sans présenter, sur )e principe de T Humanité, des 
indications systématiques qui seraient ici déplacées, il 
me suSit de noter que )a raison oceidentale a fait spon- 
tanément prévaloir deu^i: formuler usuelles, dont le gqu- 
cours annonce le prochain ascendant du' Grand-Être. 
Dans le triple ensemble qui caractérise la suprême escis- 
tence , Télément auquel elle se rapporte dut, le premier, 
recevoir une désignation collective, sous le nom de Pos- 
térité , d'abord domestique , puis civique , enfin univer- 
selie , suivant la loi propre h la sociabilité. Quand ré- 
volution du Grand-Être fut asse? avancée pqur faire 
spontanément sentir sa prépondérance directe , la déno- 
mination de PubUc surgit , cheE les modernes , avec une 
autorité croissante , envers le groupe objectif où v4e^e 
le service immédiat de l'Humanité. Ce double préam- 
bule ne laisse dépourvu de titre spécial que l'élément 
passé de la population sutgective , qui seul fournit ^ la 
fois les impulsions et les moyens qu'ei^igent la oonaerva- 
tira et le p^feetionnement de la suprême e¥istonce. 
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Nf^j^, oiitre qu'on pourrait rappeler Priorité, rensemble 
(le^ prédécesseurs Revenant le principal objet du culte 
universel , il se trouve dispensé d'un nom distinct , pou- 
vant (oujpurs f*e^ter désigné, sans confusion, comme le 
Grand-Être dont il forme, de plus an. pi us, la base né- 
cessaire. 

L'ftYénemei)t de ce principe rôsmije et termine Finir 
tiation humaine , puisque sa construction suppose et re- 
présente répuisement , intellectuel et social , du régime 
préparatoire ; la tutelle fictive devait spontanément s'é« 
teindre aussitôt qqe sa nature et s^ destination seraiegt 
systématiqwemept appréciées. Toutes les populations ac- 
tuelles aspirent , plus qu pioins , ^ développer l'amour 
universel d'après vine activité pacifique guidée par une 
foi démontrable , en regardant comme dégradantes les 
croyances chimériques et les impulsions destructives qui 
durent provisoirement prévaloir. Quoique la régénération 
finale doive Spécialement commencer en Occident, et 
même chez le peuple centr^.}, son accomplissement 
constitue , sur Tensemble delà planète humaine, Tunique 
issue de l'orageuse stagnation partout résultée de l'épui- 
sement radical des divers modes du régime prélipiinaire. 

Intellectuellement considéré, le principe universel pré- 
sente directement les propriétés, esthétiques et théori- 
ques, qu'exige sa destination fondamentale. Érigeant 
l'amoqr en source continue de la suprême existence, il 
subordonne à l'essor affectif l'évolution spécqlative et 
mêqfie active, 4p manière h constituer la véritable unité. 
Consacrant le caractère subjectif que le fétichisme dut 
spont$^pé(nent in^primer h la synthèse humaine, il y 
sqbstitqe le relatif à l'absolii, d'après un irrévocable 
reç[)p|acement du type individuel par le type collectif, 
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en écartant à jamais la systématisation objective vaine- 
ment poursuivie sous le théologisme. Devenant insépa- 
rable du culte, l'art s'élève au-dessus de la science, 
comme mieux apte à seconder le développement de l'u- 
nité réelle, en idéalisant l'avenir et le passé dont la 
combinaison doit de plus en plus dominer Texistence hu- 
maine. Mais en restreignant l'essor théorique autant que 
l'exige sa destination normale, le principe positiviste lui 
procure une incomparable consécration en le vouant à 
rétude de l'ordre universel, tant extérieur qu'intérieur, 
qjie le Grand-Être résume et perfectionne. 

Quelle que soit l'importance de la discipline spécu- 
lative que l'Humanité vient ainsi fonder au milieu d'une 
anarchie essentiellement intellectuelle, je dois ici faire 
davantage sentir l'efficacité sociale, d'abord morale, 
puis politique, de la foi régénératrice, dont un tel service 
peut mieux caractériser l'urgence/ 

Attaquant, à sa vraie source, la révolution moderne, 
elle institue, plus qu'au moyen âge, la culture du sen- 
timent, graduellement effacée sous l'essor désordonné 
de l'intelligence et de l'activité. Cette reconstruction s'y 
trouve préservée de toute mysticité, parce qu'elle est 
toujours rapportée au développement direct de la disci- 
pline humaine. Le progrès final étant ainsi conçu comme 
devant surtout régler des forces déjà surgies, sa conci- 
liation avec l'ordre normal ressort aussitôt d'un tel régime, 
qui dissipe autant la rétrogradation que l'anarchie, en 
satisfaisant mieux que chacune d'elles à la destination 
correspondante. 

Politiquement envisagé, le principe de l'Humanité 
fournit à des pouvoirs empiriques, tant privés que pu- 
blics, la consécration et le régulateur qui leur manquent. 
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en systématisant la domination nécessaire que les morts 
exercent de plus en plus sur les vivants. Dissimulé sous 
l'interposition théologique, ce joug a toujours régi l'es- 
sor spontané de la sociabilité préliminaire, et mainte- 
nant il limite l'anarchie malgré les dénégations sophis- 
tiques qu'elle lui suscite. 

On ne peut assez apprécier un tel service qu'en se 
formant une juste idée de l'étendue et de la gravité des 
ravages développés par l'état révolutionnaire , même 
chez les âmes qui s'en croient le mieux préservées. Jus- 
qu'au moyen âge, la continuité générale n'avait jamais 
été radicalement méconnue ; quoique le fétichisme eût 
seul institué provisoirement une religion vraiment uni- 
verselle, en tant que commune à touë les peuples dans 
leur première enfance. En succédant au régime initial, 
la théocratie l'avait profondément consacré, d'après une 
véritable incorporation, fondée sur ses antécédents as- 
trolatriques. Dans l'évolution propre à l'Occident, le 
mode social du théologisme progressif finit par se con- 
cilier essentiellement avec son mode intellectuel, qui 
pourtant avait dû le précéder. Mais quand le mode af- 
fectif eut assez prévalu sur les deux autres, la continuité 
se trouva directement compromise, d'après l'altitude 
radicalement hostile du catholicisme envers tous les états 
précédents, sans excepter ceux d'où devait spécialement 
résulter sa propre élaboration. Sous une telle déviation, 
que l'islamisme a vainement tenté de réparer, l'instinct 
pratique est devenu le seul organe d'une tradition qui 
ne peut jamais être entièrement suspendue. La raison 
théorique se trouva de plus en plus entraînée à briser le 
joug du passé, d'abord envers le moyen âge quand le 
protestantisme eut surgi, puis relativement à l'ensemble 
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des ancêtres lorsque iès oecidetltfttlx dil bënlfë; fil^ëstiâ 
de riûitiative régénératrice, fbrent livrée àa déisme. 

D'après cette suite d'altérations^ IëL ttanstiiidisioil So- 
ciale a subi de tellél^ atteintéè^ isurtout thbi le peuplé 
chargé de la solution universelle, qu'aiicuri parti n'y sau- 
rait invoquer l'autorité de quelques siècles. Le plus ôou- 
vent même, on n'y peut plus remonter au delà de l'èx- 
plosion française, et la chaîne des temps s'y trouve autant 
rompue dans le camp consërvateul* que parmi les révo- 
lutionnaires^ les rétrogrades offi'ant seuls utle vaihe ap- 
parence de continuité. Tandis que l'épuisertlént du priH- 
cipe divinj à mesure qu'il laissa surgir et dévelbpper 
l'anarchie^ est généralement sentie le principe buniâiti 
ne peut fournir une feuffisante protection que d'après la 
systématisation accomplie par le positivi^e. 

Cette garantie est déjà devenuô ausèi nécessaire à là 
propriété qu'à l'autorité, pareillenieht exposéëâ à rén- 
sfemble des tendances subversive^, Centré lëèquelléà 
l'Humanité doit seule réparer l'impuissance de Dieii^ 
Destinée à régler les forces quelconques, la religion po- 
sitive se trouve d'abord obligée de les consblidet ; méSi 
elle ne les consacre qu'en leô disciplinant, dis nlahièrê S 
ne laisser aucun prétexte amt: sdphidniieâ anarbhiqueà; 
Son empire sur le présent ne pedt i-ésulter qUe d'urie 
pleine justice envers l'fensemblê du pas&é, qui hë feotti- 
portait pas plus de glorification que d'explication jtiëqu'S 
ce que l'avenir en eût été déduit: Un tel privilège àë 
trouve surtout caractérisé par l'aptitude nécessaire dU 
principe positiviste à consacrer toutes lès croyances an^ 
térieures , comme des institutions spontanées que l'in- 
stinct du Grand-Être fit successivertiènt surgir pour gui- 
der son incomparable préparation , Quelque difficile i}d'ôn 
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juge aujourd'hui d'dccepler rbriàëmble dfe là èuccëssion 
humaine^ ce devoir constitue l'ôbli^atloil Universelle 
d'une reliçion qui, privée de révélation quelconq(iie, ne 
jJeut ttotniiier l'avenir qu'en absorbaht tous lëfe proérdm- 
med du passée de manière à; les faire fltlâlémëtlt con- 
verger. 

Je n'ai {)lus besoiri d'inéiStet* sUr l'appréciation directe instituti*!» 
du principe Universel, (Jue tdut le teste de cet ôfiuscule ^*^" 
devra batUrellëmeut développer d'après des applications * ^^^' 
décisives; Pour coiUplétët l'explication abstraite de la 
doctrine propre aux Vrais conservateurs, il faut mainte- 
nant sigUaler les trois institutions qui caractériseht l'en- 
semble du régime , intellectuel et social , systématisé par 
la religion de l'Humatiité. 

Toutes sont destinées k colnbiner les deux program- 
mes, l'un romain, l'autre catholico-féodal, où se trouvent 
spontanément condensés ceux des autres âgés prépara- 
toires. En effet, le programme romain avait essentielle- 
ment absorbé celui de l'évolution grecque ; le programme 
du moyen âge tendait, spirituellement, vers celui de l'é- 
tat théocratîque, et^ temporellement, vers belui de la 
révolution moderne. Or les deux programmes auxquels 
on peut ainsi réduire l'ensemble des aspirations humai- " 
nés consistent surtout, l'un à faire prévaloir l'action sûr 
la spéculation, pour compléter la subordination de la vie 
privée à la vie publique ; l'autre à discipliner l'intelli- 
gence et l'activité d'après le sentittiettt. Daiife leur efesot* 
successif, les deux conditions de la véritable unité de- 
vaient longtemps sembler radicalement inconciliables. 
Les trois institutions qui caractérisent le régime positif 
sont surtout destinées à régler leur combinaison néces- 
saire, suivant les lois propred aux aspects correspondants 
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de notre nature, spéculative, active, affective, respecti- 
vement élaborés par les trois âges de lajtransition oc- 
cidentale. 

V Prépondérance de la morale. Rien ne peut faire mieux 
apprécier la puissance organique de la nouvelle synthèse 
que son aptitude spontanée à placer la morale au som- 
met de la hiérarchie encyclopédique, comme résumé , 
théorique et pratique, de tout le savoir humain. Car, le 
caractère anarchique de l'évolution moderne réside sur- 
tout dans rintelligence ; puisque l'activité, quoique trop 
disposée à négliger ou dédaigner la culture affective, 
n'est pas en révolte directe contre le sentiment. L'état 
révolutionnaire ne pouvait donc être irrévocablement 
terminé qu'en systématisant la soumission de l'esprit au 
cœur par la suprématie encyclopédique de la morale, 
suivant la loi de classement surgie de l' ensemble des 
études réelles. 

Au point de vue positif, tout le problème humain con- 
siste à constituer l'unité, personnelle et sociale, par la 
subordination continue de l'égoïsme à l'altruisme. C'est 
ainsi que les individus, les familles, et les peuples se 
trouvent entièrement voués au service de l'Humanité, 
comme l'exigent à la fois leur devoir et leur bonheur. 
Directement destinée à guider notre conduite, la morale 
ne peut être érigée en suprême étude sans que la subor- 
dination de la spéculation à l'action ne se trouve norma- 
lement établie. Poussée, par sa nature et sa destination, 
à s'occuper surtout des sentiments, comme moteurs né- 
cessaires de toute l'existence, elle fait spontanément 
prévaloir le cœur sur l'esprit et le caractère. Le double 
programme du passé se trouve ainsi réalisé, sans susciter 
aucune tendance ascétique ou quiétiste, puisque la théo- 
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rie n'est alors cultivée qu'en vue immédiate de la prati- 
que. Quoique la connaissance de la nature humaine 
oflre plus de réalité , d'importance, et de difiSculté qu'au- 
cune autre, elle reste toujours rapportée à l'être éternel 
et composé dont l'individu doit objectivement devenir 
le digne serviteur afin d'y demeurer subjectivement in- 
corporé. Son étude consacre et discipline toutes nos spé- 
culations ; l'ordre moral repose sur Tordre social, qui 
dépend de l'ordre vital, comme celui-ci de l'ordre ma- 
tériel , première base de la vraie synthèse, tant pratique 
que théorique, où tout progrès consiste à développer 
l'ordre. 

Voilà comment la sociocratie systématise la discipline 
ébauchée par la théocratie envers la culture intellec- 
tuelle, afin que l'esprit ne puisse jamais éluder sa desti- 
nation. Tout le contraste du régime final avec le mode 
provisoire peut donc se rattacher à cette maxime : 

Entre rHomme et le Monde , il faut l'Humanitë. 

Le premier hémistiche ayant consacré le dualisme de 
l'ancienne synthèse, le second institue la progression 
qui distingue la nouvelle, en intercalant le Grand-Être 
sans lequel le monde ne pourrait assez dominer l'homme, 
ni l'homme assez modifier le monde, pour établir Thar- 
monie universelle. 

2** Séparation des deux puissances. Quoique la révolu- 
tion moderne ait radicalement méconnu l'admirable ef- 
fort du moyen âge envers la division normale des deux 
pouvoirs sociaux , la précocité de cette tentative ne pou- 
vait éteindre la tendance la mieux appropriée au pro- 
gramme occidental. On ne peut régler l'ensemble des 

forces humaines qu'en érigeant, au-dessus des diverses 

3 
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autorités pratiques, une même influence théorique, des- 
tinée à subordonner les activités partielles à la providence 
générale, dont le vrai sacerdoce constitue l'interprète 
systématique. Cette hiérarchie, normalement conforme à 
la loi naturelle de tout classement, se trouve spécialement 
fondée, en politique, sur Textension territoriale des pou- 
voirs correspondants. Après que les rois eurent annulé 
la papauté, leurs désastreuses aspirations à l'universalité 
de la domination temporelle firent partout surgir des 
tendances irrésistibles vers la dislocation finale des 
grands États provisoirement résultés de la révolution oc- 
cidentale. Malgré le protestantisme et le déisme, les 
mœurs modernes sont ainsi disposées à ratifier la solu- 
tion décisive que le positivisme vient offrir envers la 
question, irrévocablement posée au moyen âge, pour une 
digne conciliation entre Tindépendance et le concours. 
D'une part, le monothéisme oriental, après d'incoinparâr 
blés succès, a dû renoncer, autant que le polythéisme 
romain, à fonder l'association universelle sur la confo- 
sîon des deux pouvoirs humains. En même temps, le 
monothéisme occidental n'a pu résoudre, par leur sépa- 
ration , la question d'universalité qu'il avait dignement 
posée , et qui n'a jamais cessé d'être de plus en plus 
poursuivie cheas toutes les populations avancées, d'où les 
autres peuples en attendent l'issue. 

Puisque les deux formes propres au mode final du 
théologisme progressif ont également échoilé dans une 
entreprise qui persistera toujours jusqu'à ce qu'elle soit 
accomplie , la raison publique ne tardera point à récon - 
naître, tant en Orient qu'en Occident, que le positivisme 
peut seul y réussir. Il proclame, avec les occidentaux, que 
l'association universelle doit exclusivement reposer sur 
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une séparation réelle et durable entre l'autorité pratique 
et rinfluence théorique. Mais il confirme le jugement des 
orientaux envers Tinaptitude radicale du catholicisme à 
séparer le commandement et le conseil. Cette division 
était plus incompatible avec l'absolutisme du sacerdoce 
théologique qu'avec celui des gouvernements militaires» 
Elle ne peut s'établir que quand les croyances surnatu- 
relles et l'activité guerrière se trouvent essentiellement 
éteintes. Alors elle doit spontanément surgir de l'univer- 
salité propre à la foi démontrable et de la liberté qui 
distingue l'activité pacifique. Dans un tel milieu, la re- 
ligion positive vient aisément systématiser une sépara- 
tion normale entre deux puissances dont chacune se sent 
nécessairement incapable d'absorber l'autre , quels que 
puissent jamais être leurs conflits privés ou publics. 

8* Dignité de la femme. Il est facile de sentir combien 
le dernier caractère du régime positif se lie naturelle*- 
ment aux deux autres. Car, on aurait vainement pro* 
clamé l'universelle prépondérance de la morale, si le 
sexe actif et spéculatif n'accordait point au sexe affectif 
un digne ascendant. De même , la séparation des deux 
puissances deviendrait illusoire dans la cité si le com- 
mandement n'était pas convenablement modifié par le 
conseil au sein des familles. 

Mais le privilège du positivistne a peu besoin d'expli- 
cation envers son caractère final , où l'impuissance de 
^ancienne synthèse est facilement appréciable. Parmi 
tous les modes propres au régime provisoire , le féti- 
chisme, seul incorporable au régime définitif, fut aussi le 
seul qui pressentit la dignité féminine , d'après la supré- 
matie spontanée qu'il accordait au cœur. Sous les autres 
phases, sans excepter Tétat théocratique , l'évolution so- 
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ciale du sexe affectif, qui fournit la meilleure mesure du 
progrès humain , ne se trouva réellement secondée que 
par l'ensemble des instincts pratiques. C'est ainsi que ^ 
d'après la polygamie initiale , surgirent d'abord l'insti- 
tution, puis le perfectionnement, de la monogamie. Le 
pas que firent , au moyen âge , les mœurs occidentales 
résulta des impulsions chevaleresques, le catholicisme 
ne l'ayant préparé qu'en systématisant la pureté , sans 
pouvoir consacrer la tendresse , qui , repoussée par son 
dogme et même son régime , ne trouva d'accès que dans 
son culte. 

Ces aspirations sont directement réalisées et dévelop- 
pées dans la religion positive, où, l'existence du Grand- 
Être étant toujours fondée sur l'amour, le sexe aimant 
fournit sa meilleure personnification. La femme, qui 
présente , à tous égards, le vrai type de notre espèce, 
constitue un médiateur nécessaire entre l'homme et l'Hu- 
manité , comme le sacerdoce s'interpose entre les deux 
sexes. En vertu de sa prééminence affective, l'épouse 
accomplit , au nom du Grand-Être , l'intime perfection- 
nement de l'époux , et la mère présida à l'éducation des 
enfants quelconques , sauf le complément théorique qui 
doit toujours émaner du clergé. Mais ce double office ne 
saurait être dignement exercé si la situation sociale du 
sexe aimant ne se trouvait sans cesse en suffisante har- 
monie avec sa nature et sa destination. Pour y pourvoir, 
le positivisme , systématisant les tendances occidentales, 
supprime à la fois les dots et les successions féminines, 
en fondant l'économie domestique, et par suite civique, 
sur l'axiome : V homme doit nourrir la femme. 

Telles sont les sept notions, profondément connexes. 
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dont Tensemble suffit aux hommes d'État qui, sans être 
maintenant convertis à la religion positive, peuvent déjà 
sentir son aptitude à terminer la révolution moderne. 
Mais, malgré l'évidence de chacune d'elles et leur con- 
solidation mutuelle, leur explication abstraite exige le 
complément qui va résulter de leur application combinée 
aux trois degrés de l'existence humaine, d'abord person- 
nelle, puis privée, enfin publique. 

1t^ AppréciaUcn concrète. 

Dans le développement ordinaire de la société , le pu- 
blic assiste spontanément ses guides , parce que la mar- 
che s'accomplit sous une impulsion unanimement sentie. 
Mais les difficultés propres aux temps de transition se 
trouvent naturellement aggravées par la résistance, pas- 
sive ou même active, de la masse sociale aux âmes d'é- 
lite qui seules comprennent alors l'ensemble des besoins 
humains. Quand il faut modifier ou renouveler la doctrine 
fondamentale , les générations sacrifiées au milieu des- 
quelles s'opère la transformation y demeurent essentiel- 
lement étrangères et souvent y deviennent directement 
hostiles. Leur masse ne participe à la marche générale 
de l'humanité que par l'élaboration, toujours nécessaire, 
du trésor matériel ; loin de seconder l'essor intellectuel 
et moral , elle entrave les efforts exceptionnels qui s'y 
vouent. Cette situation oblige les dignes serviteurs du 
Grand-Être à s'affranchir spécialement des influences 
' contemporaines, en contemplant l'avenir qu'ils préparent 
et le passé qui les soutient. 

Adaptées aux transitions quelconques, ces dispositions 
sont surtout propres à la phase actuelle de la grande crise 
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oÈi devait aboutir la révolution occidentale* La rénovation 
vers laquelle tend Tensembie du mouvement moderne 
constitue la plus profonde transformation de notre espèce^ 
dont rétat normal s'y doit directement instituer^ d'après 
rentier accomplissement de l'initiation néeessaire^Pen-- 
dant la génération qui vient définir^ la doctrine destinée 
à guider cette reconstruction fut pleinement élaborée, en 
fondant, sur l'explication du passée la conception de l'a- 
venir et l'appréciation du présent. Tandis qu'elle se dé- 
veloppe et se propage, les hommes d'État y peuvent déjà 
puiser les moyens de seconder la réorganisation univer- 
selle en surmontant l'orageuse fluctuation d'un milieu 
dominé par des habitudes rétrogrades et des tendances 
anarchiques. Mais ils ne sauraient ainsi concourir à la 
construction qui j^oit seule caractériser un siècle excep^ 
tionnel qu'en se rendant assez familière l'existence finale 
dont il accomplira l'installation. 

En considérant d'abord l'ensemble de l'état normal ^ 
on peut aisément reconnaître que la religion positive s'y 
trouve complètement adaptée. Car, le sentiment, Tin* 
telligence, et l'activité doivent simultanément recevoir 
un essor continu Jusqu'alors impossible, en se vouant au 
service direct de l'Humanité, seule base inaltérable de 
consécration et de discipline. L'unité fondée sur l'union 
trouve la source et le but de toute digne vie, individuelle 
ou collective, dans le concours permanent qu'exigent la 
conservation et le d(^velôppement du Grand- Être qui pré- 
side au perfectionnement universel, dont il offre le 
meilleur type. D'après sa nature relative, la suprême 
existence est directement préservée des contradictions 
insurmontables que présentait Tomnipotencd divine. 
Néanmôifis, sa prépondérance nécessaire n'est pai» plus 
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contest^le que Ba réalité directe. A mesure que THu- 
manité se développe ^ chacun de ses trois éléments col- 
lectifs exerce un ascendant croissant sur tous ses servi- 
teurs : la Priorité nous domine mieux « T homme dépend 
davantage du Public , et nous sommes plus liés à la Pos- 
térité. Sous ce triple empire « la loi du devoir et celle du 
bonheur coïncident spontanément, parce que tous deux 
consistent à vivre pour autrui^ d'après Tessor continu qui 
devient ainsi propre aux instincts sympathiques, seuls 
susceptibles de prépondérance finale , malgré leur infé* 
riorité primitive* 

Le culte, complété par Fart, se développe et se pu- 
rifie en exprimant la gratitude et la vénération dues à la 
suprématie d'où dérivent toujours les matériaux et les 
procédés des opérations humaines. En adorant la source 
directe de tous nos biens, nous devolis aussi glorifier son 
siège nécessaire ^ que Tincorporation du fétichisme au 
positivisme nous permettra d'honorer dignement, en 
idéalisant la Terre et ses annexes célestes , de manière à 
réparer l'ingratitude croissante du théologisme. Mais 
notre reconnaissance ne saurait être complète qu'en pas- 
sant du concret à l'abstrait, pour s'étendre jusqu'à la 
fatalité modifiable qui domine à la fois le Monde et l'Hu- 
manité. Sa suprématie nécessaire, que Tégoïsme et l'a- 
veuglement théologique nous détournaient d'honorer, 
doit naturellement obtenir de dignes hommages dans la 
sociolâtrie, comme fournissant^ même d'après son im- 
muabilité, la première base de toute notre existence. 
C'est seulement ainsi que le culte se trouve en pleine 
harmonie avec le dogme et le régime, directement voués 
h l'ordre univflrîiel , pour l'apprécier et l'améliorer. Dan» 
Q6 double complément du culte fondamental , la recon-» 



40 APPEL AUX OONSERYATEURS. 

naissance et la soumission sont simultanément dévelop- 
pées, d'après les réactions normales de l'expression sur 
l'impression. Il nous fait naturellement apprécier les 
meilleurs types d'une régularité que la providence systé- 
matique étendra jusqu'à l'ordre le plus complexe, pour 
réparer les imperfections spontanées de l'économie uni- 
verselle. 

Je dois maintenant signaler l'aptitude spéciale de la 
religion positive envers chacun des trois degrés de l'exis- 
tence humaine. Cette seconde moitié de mon exposition 
générale de la doctrine propre aux vrais conservateurs 
est surtout destinée à faire convenablement sentir ce que 
la régénération finale offre d'immédiatement réalisable. 
La transition organique doit toujours s'accomplir d'après 
les mêmes influences que développera l'état normal, leur 
essor actuel étant à la fois moins régulier et plus intense. 
Existence Quoiquo directement socialo, la religion positive ne 
personnelle, discipline l'individualité qu'en la consacrant, comme 
siège nécessaire du service objectif de l'Humanité, dont 
chaque fonction , malgré sa nature collective , ne peut ja- 
mais s'accomplir que d'après une concentration person- 
nelle. L'existence du Grand-Être n'exige pas moins Tin- 
dépendance que le concours chez tous ses serviteurs 
directs ; sa supériorité cesserait aussitôt que ses organes 
deviendraient inséparables. Ses meilleurs attributs sup- 
posent une harmonie toujours volontaire, d'oU résultent 
à la fois l'ordre par l'amour et le progrès d'après la li- 
berté. Mais, réciproquement, la pleine consécration de 
l'homme au service continu de l'Humanité procure à 
l'individu la consistance et la dignité qu*il chercha vai- 
nement dans un céleste isolement. Pour faire vraiment 
prévaloir la sociabilité , la religion positive accorde à la 
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personnalité les satisfactions qu'exige l'existence corpo- 
relle, base nécessaire de la vie cérébrale , quoique celle- 
ci soit seule vouée au Grand-Être. 

C'est ainsi que tous les besoins individuels s'ennoblis- 
sent par une destination collective, qui réprouve, outre 
tout suicide, les austérités capables d'altérer l'aptitude 
de chacun à servir l'ensemble. Mais, au delà de cette 
mesure , les appétits personnels exigent une répression 
permanente , sans laquelle la subordination normale de 
l'égoïsme à l'altruisme ne pourrait jamais s'établir. Afin 
de mieux caractériser cette lutte, j'ai cru devoir ici re- 
produire le tableau cérébral (^4, ci-contre) que je con- 
struisis, dans ma Politique positive ^ pour systématiser 
l'appréciation et l'amélioration de la nature humaine. Il 
institue une théorie qui , d'après un libre examen de l'é- 
conomie réelle, représente la plupart des impulsions per- 
sonnelles comme autant d'infirmités organiques, d'où 
résultent les principales imperfections de notre existence, 
tant collective qu'individuelle. Une tejie appréciation 
cotivient surtout à l'instinct sexuel, le plus perturbateur 
de tous nos penchants , et le moins susceptible d'être 
utilement transformé. 

Réorganisant, sur de meilleures bases, la purification 
systématique que le catholicisme sut dignement ébau- 
cher envers l'ensemble des inclinations personnelles, le 
positivisme se caractérise en la rattachant à l'essor con- 
tinu des affections sympathiques, toujours inconciliables 
avec le théologisme. Le culte individuel de l'Humanité, 
d'après l'intime adoration de ses meilleurs représentants, 
tend directement à développer les sentiments bienveil- 
lants pour consolider la véritable unité, par une suite 
quotidienne de pratiques secrètes , où ehacun des vrais 
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croyante devient un prêtre spécial. Cette institution ré-* 
suite de la nature composée du Grand*-Être , qui suscite 
à la fois le besoin et la possibilité d'une personnification^ 
spontanément étiiaiiée du sexe le mieux doué de Tattri- 
but fondamental de T Humanité. 

Base nécessaire du culte autant que du régime , la fa- 
mille fournit à chacun, dans les seules individtiaJités qu'il 
puisse assez apprécier, ses meilleures représentations de 
la suprême existence ^ d'après les affections graduelle- 
ment surgies en lui. Le positiviste trouve ainsi 4 dans sa 
mère, sa principale patronne, nonnalément complétée 
par répouse et la fille ; la sœur développe ou remplace 
Fun quelconque des trois types , tous susceptibles aussi 
d'adjonctions variées, même masculine!;. Voilà comment 
la religion de l'Humanité supplée aux anges gardiens 
que le catholicisme tira du judaïsme, et même aux dieux 
domestiques, plus spontanés et plus efficaces « que le fé- 
tichisme transmit au polythéisme. Dans le triple patro- 
nage , la vénération , l'attachement , et la bonté reçoivent 
à la fois une culture spéciale, convenablement dirigée 
vers le passé, le présent, et l'avenir, en caractérisant 
nos liens respectifs avec nos supérieurs , nos égaux , et 
nos inférieurs. Au lieu de redouter la mort, ce culte y 
trouve un essor plus complet et même plus pur, d'après 
le perfectionnement spontané toujours résulté de l'exis- 
tence subjective, où les défauts s'effacent et les qualités 
s'exaltent. Ces habitudes sont surtout nécessaires au sexe 
actif et spéculatif 4 pour compenser les tendances conti- 
nues de l'essor pratique ou théorique à développer Fé« 
goisme et comprimer l'altruisme. Quoique la femme, 
mieux préservée par sa nature et sa èituation , ait moins 
besoin dft Tintime patronage , il peut ausû s'adapter à ce 
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cas , où l'insuffisance spontanée concerne davantage Té- 
nergie que la tendresse; sans altérer le type principal, 
on se borne alors à changer le sexe des deux autres. 

Un tel culte est éminemment esthétique « puisque Ti- 
déalisation s'y pousse jusqu'à l'évocation subjective, de 
manière à faciliter l'essor d'une religion qui nous fait ha- 
bituellement vivre avec ceux que nous ne pouvons voir. 
Mais cette aptitude ne saurait aucunement altérer l'effica- 
cité théorique de la prière positiviste t où la commémo- 
ration suivie d'effusion ne peut atteindre son but nonnal 
que d'après un respect continu pour les lois qui lient 
l'ordre moral à l'ordre intellectuel et même à l'ordre 
physique. C'est ainsi que l'indivisibilité de la synthèse 
universelle se trouve profondément sentie , de manière à 
faire chérir la discipline involontaire sur laquelle doit 
toujours reposer la règle volontaire; toute consistance 
est interdite aux sentiments qui ne sont point assistés par 
des convictions. En même temps , la connexité directe 
entre la spéculation » l'affection, et l'action nous devient 
asses familière pour éviter également l'empirisme et le 
mysticisme» en représentant la foi, l'amour, et l'activité 
comme devant se stimuler et se régler mutuellement. 
Ayant ainsi lié le dogme et le régime à notre culte le 
plus cher, nous pouvons toujours prévenir l'arbitraire, 
en suppléant , par le sentiment , à la fréquente insuffi- 
sance des motifs théoriques et pratiques. L'intime ado- 
ration nous fait habituellement reconnaître que l'imper- 
fection de notre nature nous expose sans cesse à la 
domination des instincts les moins disciplinables et les 
plus contraires au bonheur comme au devoir. Nous som- 
mée ainsi conduits à sentir que notre existence ne peut 
acquérir Une vraie consistance qu'en appliquant à tous 
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ses modes la double liaison qu'indique le mot religion, 
au dedans par l'amour, au dehors par la foi. 
Vie privée. . Puisque le positivisme surpasse le théologisme pour 
la morale personnelle , seule directement accessible à la 
Synthèse absoîue , sa supériorité demande peu d'explica- 
tions envers la famille , source nécessaire et continue de 
l'essor sympathique sur lequel repose la systématisation 
universelle. Non moins liée à la vie individuelle qu'à la 
vie collective, l'existence domestique constitue l'unique 
base de la subordination de l'égoïsme à raltruismè. 
Quoique surtout propre à développer l'attachement, elle 
procure à la vénération , et même à la bonté , la culture 
fondamentale sans laquelle l'amour universel serait tou- 
jours illusoire et deviendrait souvent perturbateur. 

Mais , le positivisme ne congacre la Famille qu'en la 
disciplinant, d'après sa subordination à l'Humanité par 
l'entremise de la Patrie. Outre la célébration propre à 
l'existence domestique dans le culte général du Grand- 
Etre, il institue pour elle un culte spécial, où toutes ses 
phases normales sont autant réglées que sanctifiées par' 
les neuf sacrements sociaux. Je dois ici me borner à si- 
gnaler le triple aspect sous lequel la religion de l'Huma- 
nité développe et consolide l'association élémentaire où 
surgit la séparation nécessaire entre le conseil et le com- 
mandement. 

Normalement érigée en centre fondamental de la fa- 
mille, la femme exerce, au sanctuaire domestique, deux 
offices sociaux , en perfectionnant le serviteur actuel et 
préparant le serviteur futur du Grand-Être dont elle of- 
fre à chacun d'eux la meilleure personnification. 

Sous le premier aspect, le positivisme consolidé etfdé- 
veloppe Tunion conjugale en complétant l'iûstitution de 
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la monogamie par l'obligation morale du veuvage éter- 
nel, aussi conforme à la religion de l'Humanité que con- 
traire à la foi théoJogique. Faute de ce libre engagement, 
la sainte influence de l'épouse cesserait au temps où la 
mort lui procure sa principale efficacité. Le mariage 
subjectif devient également nécessaire à la suprême do- 
mination, qui, composée surtout d'actions posthumes, 
ne serait point assez sentie si les liens moraux étaient dé- 
daignés quand ils perdent leurs sièges physiques. 

En tant que mère, la femme doit toujours présider à 
l'ensemble de l'éducation humaine, où le sentiment ne 
pourrait autrement prévaloir. Ce privilège est directe- 
ment incontestable envers la première phase septennale, 
dont la destination , essentiellement affective , ne laisse 
aucun doute sur une attribution d'où dépend tout le suc- 
cès de notre préparation. Mais l'ascendant maternel ne 
convient pas moins à la période plus équivoque qui s'é- 
tend de la dentition à la puberté. Là commence l'essor 
régulier de l'intelligence, à la fois spontané quant aux 
faits et procédés de tout genre qui seront ultérieurement 
coordonnés, et systématique envers les principales études 
esthétiques. Devant surtout consister en exercices habi- 
tuels, celles-ci peuvent toujours se rattacher au culte 
intime, qui s'organise alors; en sorte que la mère peut 
encore suffire à tout diriger, si sa propre éducation l'a 
convenablement préparée à sa destination. 

Il en est autrement pour le complément septennal où 
l'essor théorique doit consolider l'initiation domestique, 
d'abord affective, puis esthétique, en la liant à l'appré- 
ciation fondamentale de l'ordre universel que l'Humanité 
sul^t et modifie en le résumant. Ce noviciat systématique, 
dont chaque année nous fait monter le degré correspon- 
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dâiït de Féchelle encyclopédique, peut sétil nous faire 
assez sentit" l'ensemble des lois abstraites^ pour instituer 
des convictions sans lesquelles les meilleurs sentiments 
ne sauraient résister aux perturbations habituelles. Mais 
il n'appartient qu'au sacerdoce d'établir la liaison fon- 
damentale de l'homme au monde par le Grand-Être, 
pendant la dernière période où la providence civique, 
complétant la tutelle domestique, nous préserve des sol- 
licitudes pratiques. Normalement commune à tous les 
rangs, et même aux deux sexes, cette préparation pose, 
dans chaque âme, les bases nécessaires de l'influence 
systématique que le pouvoir spirituel doit ensuite exer- 
cer sur toute l'existence humaine. Toutefois, la surin- 
tendance maternelle, toujours respectée par le sacerdoce, 
est spécialement convenable envers ce complément de 
l'éducation universelle, pour éviter ou réparer les dan- 
gers moraux qui resteront propres à la culture théori- 
que, quels que soient les progrès de la discipline philo- 
sophique. 

Relativement au sexe dirigeant, le positivisme conso- 
lide et développe la constitution domestique en étendant 
l'autorité maritale et paternelle par la double faculté de 
tester et d'adopter. La femme devant toujours être dis- 
pensée du travail extérieur afin de pouvoir assez remplir 
ses deux ofBces intérieurs, elle doit librement abandon- 
ner les dots et les héritages qui, n'ayant plus de motifs 
matériels, nuiraient à sa mission morale, en suscitant de 
vicieuses aspirations. Ainsi s'établit la concentration 
normale des capitaux chez les serviteurs pratiques de 
l'Humanité, pour que leur puissance et leur responsa- 
bilité reçoivent toute l'extension convenable. Mais ftette 
condensation, indispensable à l'efficacité sociale du tré- 
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sor matériel, resterait insuffisante si les administrateufB 
de nos richesses ne pouvaient librement instituer leurs 
suceesseui^s. Loin d'altérer Tharmonie domestique, la 
plénitude procurée à l'autorité pratique doit resserrer les 
liens intimes, en les purifiant des motifs intéressés, pour 
faire mieux prévaloir la constitution, essentiellement sym- 
pathique, de Tassooiation élémentaire. 

Voilà comment la religion positive, diaprés son carac- 
tère directement social, consacre toutes les saines aspi- 
rations que rinitiation humaine fit successivement surgir 
envers la famille, en les dégageant des déviations em« 
piriques qui seules empêchaient de les concilier. La di- 
gnité féminine et l'empire masculin reçoivent à la fois 
des développements décisifs, aussi favorables au bonheur 
domestique qu'à la prospérité civique. Alors la famille se 
trouve directement appréciée comme l'élément et Técole 
de la société ; de manière à surmonter irrévocablement 
tous les sophismes suscités par l'anarchie métaphysique 
et l'impuissance théologique. Normalement liée à la vie 
publique , la vie privée acquiert la grandeur et la con- 
sistance que la chevalerie rêvait à travers le catholicisme, 
et qui ne furent assez ébauchées que sous l'essor romain. 
Mais cette connexité n'est pas moins précieuse à la Cité 
qu'à la Famille ; car l'existence politique se purifie et 
se précise en puisant sa garantie et sa destination dans 
l'existence domestique, qu'elle doit partout étendre et 
consolider, comme principale source de l'ordre et du 
progrès. 

Ce développement universel de la vie privée constitue vie publique, 
le meilleur privilège du régime positif, où le problème 
social consiste à diriger l'activité par le concours de 
l'amour avec la foi, pour systématiser les liens sponta- 
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nés qui peuvent seuls assurer le bonheur et le devoir. 
L'organisme politique, dont le sacerdoce est l'âme, doit 
ainsi devenir, comme l'organisme domestique condensé 
chez la femme, l'extension décisive de l'organisme indi- 
viduel , représenté dans le tableau cérébral. Une telle 
connexité se trouve directement consacrée par le culte 
universel du Grand-Être, où les treize mois de l'année po- 
sitiviste sont respectivement voués à célébrer d'abord les 
six liens fondamentaux, puis les trois états préparatoires, 
enfin les quatre fonctions normales. Dans cette dernière 
partie, la sociolâtrie idéalise à la fois la providence hu- 
maine et la constitution sociocratique. Après avoir adoré 
la providence morale qu'exerce la Femme, on y glorifie, 
suivant la dignité décroissante , la providence intellec- 
tuelle du sacerdoce, la providence matérielle du Patriciat, 
et la providence générale qui doit spontanément émaner 
du Prolétariat. 

Je ne puis ici faire assez comprendre comment le 
positivisme institue l'harmonie normale des quatre élé- 
ments nécessaires du régime humain. Le but de cet 
opuscule me permet seulement d'indiquer la solution 
religieuse du principal problème politique , concilier 
Tordre et le progrès. Elle émane de la Famille dans l'é- 
ducation universelle , et se trouve complétée d'après la 
systématisation de la Patrie. 

Mais, avant de caractériser cette solution, je dois spé- 
cialement rappeler qu'elle exige, par-dessus tout, une 
pleine et constante séparation entre le sacerdoce et le 
gouvernement. Or la division des deux puissances, pré- 
maturément ébauchée au moyen âge , ressort spontané- 
ment de la nature, spirituelle et temporelle, du régime 
positif, dont elle constitue le fondement général. Elle 
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n'y peut jamais être gravement compromise par le pou- 
voir pratique, qui fit directement avorter la noble ten- 
tative du catholicisme. Les seuls dangers qu'elle doive 
finalement redouter, résulteraient d'une vicieuse ambi- 
tion du sacerdoce, abusant de son ascendant normal sur 
le prolétariat pour faire dégénérer la sociocratie en 
théocratie, ou plutôt en pédantocratie , en opprimant le 
patriciat. C'est afin de prévenir cette altération que le 
clergé positif doit autant renoncer à la richesse qu'au 
commandement, eu fondant toute sa subsistance, même 
chez le Grand-Prêtre de l'Humanité, sur de modestes 
annuités, librement émanées des chefs civiques. 

Ainsi garantie de la corruption, l'autorité morale que 
le sacerdoce puise dans le complément encyclopédique 
de l'éducation universelle peut systématiser l'harmonie 
nécessaire entre les patriciens et les plébéiens. 11 doit , 
pour cela, développer à la fois le dévouement des forts 
aux faibles et la vénération des faibles envers les forts. 
Malgré la connexité normale de ces deux sentiments, le 
premier devient le plus actif sous le régime qui discipline 
les forces, au lieu que le second prévalut pendant qu'elles 
surgissaient. Néanmoins, c'est dans la vie publique que 
le positivisme développe le mieux son aptitude caractéris- 
tique à ne régler qu'en consacrant, déjà sensible envers 
la vie privée, et même pour l'existence personnelle. Car, 
il fait partout comprendre que l'accomplissement habi- 
tuel des grands devoirs exige la concentration et la sta- 
bilité des forces correspondantes. 

L'éducation universelle est surtout destinée à consti- 
tuer l'opinion publique en instituant des mœurs systé- 
matiques, non moins opposées à la sédition qu'à la servi- 
lité. Faisant toujours sentir les avantages de lasoumission, 
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elle représente Torgueil et la vanité comme des infirmités 
radicales» aussi nuisibles aux prolétaires qu'aux femmes. 
C'est seulement parmi les chefs, pratiques et théoriques, 
que la sagesse humaine transforme ces vices naturels en 
conditions artificielles d'un développement exceptionnel 
de l'activité cérébrale, impossible, surtout au début, 
sans de telles stimulations. 

En systématisant l'évolution sympathique et la vie 
subjective, l'éducation positive dispose les plébéiens à 
mieux aspirer que les patriciens et les prêtres & la véri- 
table félicité, résultée surtout de l'existence domestique, 
dont les deux pouvoirs doivent leur assurer le paisible 
essor^ A des prolétaires ainsi préparés, la puissance pra- 
tique, seule habituellement enviée pour la richesse qui 
la caractérise , se présente sous son vrai jour , comme 
le ministre nécessaire de la providence matérielle du 
Grand-Être envers tous ses serviteurs. Les dignes pa- 
triciens deviennent les organes sacrés de la volonté qui, 
résumant la vie objective, comble la seule lacune propre 
h, la nature, essentiellement subjective^ de la suprême 
existence, suivant l'axiome : 

i^our compléter les lois il faut des volontés. 

Une telle prépondérance trouve son contrôle normal 
dans la double sollicitude spontanément émanée du pro- 
létariat et systématisée par le sacerdoce^ L'ensemble du 
régime positif conduit les plébéiens au digne exercicô de 
la disponibilité mentale et morale qui résulte de la faci- 
lité des opérations et d'une faible responsabilité. Surveil- 
lants naturels d'une administration destinée surtout à 
garantir leur existence pour assurer leui* service, leur 
situation les pousse aux vues générales, comme le cœur 
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y dispose les femmes et Tesprit les prêtres , en lai3sant 
aux patriciens la spécialité qui doit les distinguer. C'est 
par un tel contrôle que chaque prolétaire peut mériter 
la glorification sociale , même objective, et surtout sub- 
jective, d'après la tendance normale du classement per- 
sonnel à surmonter la subordination officielle sans altérer 
réconomie pratique. En indiquant aux plébéiens l'impor- 
tance de leurs offices spéciaux, ce régime leur en montre 
la dignité; car il proclame la gratuité du travail, déjà 
sentie pour les professions toujours libres « où le salaire 
indemnise le fonctionnaire et ne saurait payer la fonction 
qui jamais ne comporte d'équivalent matériel. 

D'après la loi de transmission ci-dessus appliquée à 
la vie privée, le positivisme systématise la continuité par 
la faculté, normalement étendue à chaque chef pratique, 
de choisir son successeur, sous sa propre responsabilité, 
sauf la sanction du supérieur immédiat. Non moins con- 
venable au commandement qu'à la richesse , ce mode 
dissipe à la fois les vices opposés de l'élection révolu- 
tionnaire et de rhérédité théocratique, en combinant les 
garanties respectives qu'elles offrirent imparfaitement^ 11 
constitue le caractère pratique de la sociocratie , où la 
régénération des opinions et des mœurs permet d'établir 
l'harmonie civique d'après ce seul amendement, qui dis- 
cipline la puissance en la développant. 

Je dois maintenant signaler le complément nécessaire 
que la systématisation de la Patrie fournit à l'ensemble 
de la constitution sociocratique, pour que la Famille s'y 
trouve assez liée à l'Humanité. Suivant la loi qui place 
l'appréciation normale d'un intermédiaire quelconque 
après celle des deux extrêmes correspondants, l'éduca- 
tion positive fait d'abord sentir la Famille pendant la 
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double phase affective, puis elle apprend à connaître 
l'Humanité dans l'initiation théorique. La Patrie ne de- 
vient distinctement appréciable que quand la prépara- 
tion encyclopédique se trouve complétée par la libre 
ébauche de l'existence pratique. Mais la substitution finale 
de l'activité pacifique à l'essor guerrier doit radicalement 
modifier l'instinct patriotique. 11 importe d'apprécier ce 
changement nécessaire , afin d'éviter les illusions et les 
perturbations que susciterait, dans l'existence moderne, 
une vaine aspiration à reproduire l'ancienne sociabilité. 
Ce n'est pas seulement d'après l'exorbitante extension 
des états actuels que nous sommes moins accessibles au 
patriotisme habituel que nos pères romains et même 
féodaux. La difi'érence est surtout due à la diversité des 
existences; en sorte qu'elle doit essentiellement persister 
après la rectification prochaine des anomalies politiques 
graduellement résultées de la révolution occidentale. En 
effet, l'agrandissement de la domination romaine n'em- 
pêcha point l'essor continu des sentiments patriotiques, 
tant que l'incorporation ne fut pas sufiisamment accom- 
plie. Même ils devinrent plus vifs à mesure que cet 
accroissement développait les moyens d'atteindre le but 
auquel ils se rapportaient. Outre que l'existence militaire 
fit mieux sentir la solidarité, le citoyen dut s'attacher 
davantage à la patrie, quand il aspirait à la faire univer- 
sellement prévaloir, sans placer au-dessus d'elle d'autre 
autorité que celle des dieux liés à cette domination. Un 
autre caractère convient aux mœurs finales, pour déve- 
lopper la seule activité susceptible d'être simultanée chez 
tous les peuples, sous la commune suprématie de l'Hu- 
manité. Dans chaque* sociocratie , les familles sont di- 
rectenjent subordonnées au Grand-Être par la religion. 
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et la Patrie ne se fait assez sentir que d'après la coopé- 
ration pratique. 

Sans comporter autant d'intensité que sous le régime 
préliminaire, le patriotisme doit cependant rester indis- 
pensable au développement fmal de Tinstinct social, 
qu'il peut seul préserver à la fois de la restriction do- 
mestique et de la divagation philantropique. L'existence 
normale permet, et même exige, une telle interposition, 
en transformant la lutte des peuples aspirant à constituer 
le Grand- Être en émulation des Cités qui concourent à 
le servir. Mais ce patriotisme ne peut habituellement 
devenir utile et rester réel que si les États sont assez 
restreints pour que tous les citoyens y puissent familiè- 
rement sentir le concours et la comparaison, sans que le 
lien politique y soit jamais forcé. 

Quand les deux puissances seront vraiment séparées, 
la condition fondamentale du patriotisme normal se trou- 
vera mieux remplie qu'au moyen âge, pour développer 
une harmonie stable entre toutes les sociocraties. Irré- 
vocablement unies sous le sacerdoce terrestre, par l'é- 
ducation et le culte , et toujours livrées à des travaux 
convergents, elles pourront, sans aucun danger, circon- 
scrire leur territoire respectif autant que l'exigeront la 
persistance et l'intensité des liens civiques. Rien ne 
saurait empêcher une modification également propre à 
développer la dignité sacerdotale , la puissance patri- 
cienne, et l'influence plébéienne; elle peut seule instituer 
le civisme féminin , qui doit finalement transformer la 
Patrie en Matrie. 

L'ensemble des indications précédentes fait assez 
sentir comment les âmes sympathiques et synthétiques 
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peuvent bientôt prévaloir en se liguant d'après la foi qui, 
substituant les lois aux causes et les devoirs aux droits , 
remplace Dieu par THumanité. Dès lors affranchis du 
scepticisme qui les dégrade et les énerve, les hommes 
d'État exerceront une digne tutelle sur les rétrogrades 
et les révohitionnaires , dont le vain conflit détourne le 
dix-neuvième siècle de sa vraie destination. Afin de mieux 
instituer la politique propre à seconder la terminaison 
religieuse de la crise occidentale, il me reste à déve- 
lopper successivement les deux applications simultanées 
de la doctrine toujours fondée sur la formule sacrée 
du positivisme : 

L'Amour pour principe, et rordre pour imse; le Progrèe pour but. 
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SECONDE PARTIE. 

eONOUITB DBS CONSERVATEURS ENVERS 
l4Uf RÉTROGRADES. 



Les conservateurs empiriques, en s'eiForçant de sur- Appréciation 
monter h la fois les rétrogrades et les révolutionnaires, g^n^a'e. 
ont toujours montré plus d'estime et d'affinité pour ceux- 
là que que pour ceux-ci. Cette préférence se trouve sys- 
tématisée par le positivisune , qui la consolide et la dé- 
veloppe en la liant à la politique destinée à fonder la 
transition finale des occidentaux. Quelque vicieuses que 
soient les tendances rétrogrades, elles sont, à tous 
égards, moins contraires que les dispositions révolution- 
naires à la grande construction qui doit caractériser le 
dix-neuvième siècle. En représentant un régime irrévo- 
cablement déchu, mais dont les services ont mérité l'é- 
ternelle reconnaissance de l'humanité, les unes rappeji- 
lent nécessairement les conditions d'ordre communes & 
tous les États possibles. Au contraire, les autres, résul- 
tées d'une décomposition croissante, n'indiquent vague- 
ment les aspirations au progrès qu'en les liant à des 
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doctrines purement subversives, qui font radicalement 
méconnaître la nature et le caractère de la régénération 
occidendale. 

Cette comparaison se trouve actuellement représentée 
par la composition spontanée des partis correspondants. 
Dans la population investie de l'initiative régénératrice, 
les rétrogrades ont pour principal appui le sexe le mieux 
apte à caractériser l'état normal. Parmi les quatre na- 
tions placées autour du centre occidental, ils prévalent 
chez le couple méridional , qui, resté nominalement ca- 
tholique, est réellement supérieur, sous les aspects les 
plus essentiels, aux deux peuples devenus officiellement 
protestants. 

Afin de mieux apprécier l'ensemble des tendances ré- 
trogrades, il faut reconnaître qu'aucun grand problème 
ne peut être vraiment posé que d'après une solution 
quelconque. Celte nécessité , sensible envers les moin- 
dres domaines, doit surtout convenir au monde moral et 
social, où les questions sont spontanément négligées 
tant qu'elles restent dépourvues de toute réponse. Outre 
le besoin pratique de s'appuyer sur la rétrogradation 
pour combattre l'anarchie, on voit ainsi surgir un motif 
théorique qui représente les dispositions à rétablir le ré- 
gime déchu comme provisoirement nécessaires à l'éla- 
boration de la doctrine régénératrice. 

D'après cette connexité, les conservateurs peuvent 
désormais inspirer d'activés sympathies aux rétrogrades, 
qu'ils n'ont jusqu'ici ralliés que passivement, pour éviter 
les révolutionnaires. Le positivisme doit bientôt toucher 
les partisans sincères du régime propre au moyen âge, 
en rendant une pleine justice à tous les services du ca- 
tholicisoie et de la féodalité. Rien ne peut mieux carac- 



tériser la synthèse relative que son aptitude spontanée à 
glorifier simultanément les divers régimes quelconques , 
sans aucune inconséquence, en les rapportant aux desti- 
nations correspondantes, qui durent toujours converger 
vers le règne de l'Humanité. Ce privilège est surtout 
applicable au moyen âge, oii le programme général de 
la réorganisation occidentale dut provisoirement résul- 
ter d'une ébauche prématurée mais décisive. Quoique 
les rétrogrades, entravés par une doctrine absolue, ne 
puissent rendre aux positivistes une justice équivalente à 
celle qu'ils en reçoivent, ils sentiront que l'ensemble du 
régime catholico-féodal , condensé dans la chevalerie , 
ne put être assez apprécié que d'après la synthèse uni- 
verselle. 

En développant une telle afiTmité, la religion de l'Hu- 
manité doit graduellement pénétrer chez ses meilleurs 
adversaires, au nom des sollicitudes qu'ils représentent, 
quand un fanatisme exceptionnel ne détourne pas vers 
lès moyens l'attention d'abord fixée sur le but. Le pro- 
blème de la réorganisation étant éminemment indivi- 
sible, ceux qu'il préoccupe sont ainsi disposés à recon- 
naître que le positivisme en a seul embrassé l'ensemble. 
Instituant le progrès comme le développement de l'or- 
dre, la nouvelle synthèse fait nécessairement sentir que 
la rétrogradation ne comporte jamais un caractère plei- 
nement organique. 

On peut conduire les rétrogrades à reconnaître que 
leur état est contradictoire, puisqu'ils aspirent à l'unité 
sans remplir ses principales conditions. Elle doit être 
autant mentale que sociale, pour terriiiner une révolution 
plus spirituelle que temporelle. Rien ne peut désormais 
dispenser la religion de reposer sur la philosophie , et 
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celle-ci sur la science ; comme, en sens inverse , notre 
siècle rejette la science incapable d'aboutir à la philo- 
sophie , et la philosophie qui ne peut se transformer en 
religion. La stagnation subversive, qu'on déplore envers 
les théories morales et politiques, s'étend déjà sur les 
domaines moins éminënts, en proportion de leur propre 
complication. Bientôt elle atteindrait les doctrines lesplus 
élémentaires , si la vraie discipline n'émanait à temps 
d'une systématisation qui , pour devenir eificaee, devait 
tout embrasser, en subordonnant au sentiment l'intelli- 
gence et l'activité. 

Tandis que les rétrogrades restreignent vicieusement 
la conception abstraite de* l'ordre, ils sont plus impuis- 
sants envers son appréciation concrète. On ne saurait 
désormais méconnaître, entre toutes les populations hu- 
maines, une intime solidarité, que les événements jour- 
naliers font graduellement ressortir. L'universalité reli- 
gieuse, déjà cherchée depuis vingt siècles, constitue 
maintenant une question urgente, que les rétrogrades ne 
peuvent pas plus résoudre qu'éluder. 

Mais, pour être suffisamment apprécié, le problème de 
l'unité doit subir une dernière extension, naturellement 
propre à condenser les deux précédentes. Il faut que la 
vraie synthèse puisse autant embrasser tous les temps 
que tous les lieux et tous les modes : la continuité pro- 
prement dite est même supérieure à la simple solidarité. 
La véritable unité n'étant pas davantage immobile qu'ab- 
solue, les phases quelconques de l'évolution humaine 
durent de plus en plus tendre vers une harmonie qui ne 
saurait jamais être pleinement réalisée. 

Sous cet aspect, qui résume tous les autres, le posi- 
tivisme peut faire mieux sentir aux rétrogrades combien 
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ils méconnaissent les conditions fondamentales de l'ordre 
qu'ils recommandent. L'irrécusable obligation d'accepter 
l'ensemble de la succession humaine doit d'abord s'ap- 
pliquer au siècle immédiatement précédent , qui nous a 
nécessairement transmis le résultat général des évolutions 
antérieures. Or les rétrogrades conçoivent le dix-neu- 
vième siècle en l'isolant du dix-huitième, de manière à 
rompre la chaîne des temps dès son premier anneau. 
D'une autre part, ils apprécient le moyen âge en écar- 
tant sa filiation nécessaire envers l'antiquité. C'est ainsi 
que, méconnaissant l'indivisibilité de l'ordre humain, 
les rétrogrades veulent instituer une synthèse partielle , 
locale, et temporaire, qui ne peut dominer l'avenir faute 
d'embrasser le passé. 

Non-seulement l'ensemble des temps écoulés jusqu'ici 
ne comprend que l'âge préparatoire, d'où devait gra- 
duellement surgir l'élaboration de l'état normal. Mais 
en décomposant cette initiation dans ses deux principales 
phases, le théologisme n'y constitue qu'une transition, 
nécessaire à l'évolution collective , évitable pour l'édu- 
cation individuelle, entre le fétichisme primitif et le po- 
sitivisme définitif. Si la synthèse initiale avait dû toujours 
durer, elle aurait certainement conservé son premier 
mode, seul incorporable à l'état final , où le mode inter- 
médiaire ne laissera que des souvenirs. En second lieu, 
le théologisme progressif, essentiellement propre aux 
occidentaux, comporta moins de consistance et de durée 
que le théologisme conservateur, nécessairement commun 
à touâ les peuples , et qui seul peut pleinement caracté- 
riser l'état théologique. Parmi les deux modes, poly- 
théique et monothéique, que dut successivement offrir la 
progression occidentale, le dernier était le moins durable, 
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surtout en vertu de la séparation provisoire des deux 
puissances. Il ne semble s'être le plus prolongé que d'a- 
près la nécessité d'accomplir, sous sa domination appa- 
rente, l'élaboration directe de l'état final, dont il fut le 
précurseur immédiat. Ainsi , les rétrogrades veulent im- 
poser à l'existence normale de l'Humanité le plus pré- 
caire et le plus passager de tous les régimes successive- 
ment propres à sa vie préparatoire. 

La synthèse catholico-féodale n'a pas succombé , 
comme toutes les précédentes, sous l'impulsion continue 
de celle qui devait lui succéder : elle s'est seule décom- 
. posée d'après son incohérence spéciale , par l'antago- 
nisme spontané de ses principaux éléments. Ayant maudit 
tous ses ancêtres, le monothéisme occidental voulait être 
béni chez ses descendants quelconques , comme il pré- 
tendait toujours enchaîner le raisonnement d'où son 
avènement était issu. Plus il s'efforçaîl de tout coordon- 
ner, mieux il manifestait l'impuissance du théologisme 
envers une systématisation réservée à la seule doctrine 
capable, en vertu de sa réalité,* d'embrasser l'ensemble 
d'un problème indivisible. Émané du sentiment par le 
fétichisme, le polythéisme avait, à sa manière, consacré 
l'essor spéculatif, tant théorique qu'esthétique ; la confu- 
sion des deux pouvoirs lui permitmême de s'étendre, quoi- 
que empiriquement, à l'existence pratique , d'où surgit 
la poâtivité. Mais la concentration monothéique mani- 
festa l'inaptitude radicale de l'esprit théologique à re- 
présenter le point de vue collectif : la synthèse du moyen 
âge écarta la contemplation comme l'action, pour se 
borner à l'affection, qu'elle devait spécialement élaborer. 
Cette culture devint nécessairement contradictoire, puis- 
que le développement de l'amour universel y reposait 



SECONDE PARTIE. 61 

sur un irrésistible égoïsme, d'après lequel la religion 
provisoire aspirait, sous son dernier mode, à régler sans 
rallier, en séparant l'homme de l'Humanité. Quand lô^ 
sacerdoce catholique, après avoir accompli son principal 
office, eut irrévocablement perdu, d'abord son indépen- 
dance, puis sa moralité , ces vices radicaux , que sa sa- 
gesse avait longtemps contenus , prirent un libre cours , 
qui décomposa le régime et le dogme, en ne maintenant 
que le culte. 

C'est à celui-ci que s'est vraiment réduit le mono- 
théisme occidental, chez les peuples disposés à conserver, 
autant que possible, la synthèse propre au moyen âge 
jusqu'à ce qu'elle soit réellement remplacée. Depuis que 
le clergé catholique se trouve annulé, le régime qu'il 
dirigeait a perdu toute efficacité directe, d'abord envers 
la vie publique, puis quant à la vie privée. Sa morale si 
vantée n'inspire que de vagues déclamations, qui peu- 
vent, suivant les impulsions, devenir alternativement 
oppressives à l'égard des pauvres et subversives contre 
les riches, en prêchant la servilité comme la sédition. 
Elle n'offi-e d'efficacité personnelle que d'après des pré- 
ceptes depuis longtemps incorporés aux mœurs occiden- 
tales, surtout chez le sexe qui nous a vraiment transmis 
les traditions du moyen âge. Quant au dogme catholique, 
les contradictions inhérentes au monothéisme s'y trouvent 
aggravées par la complication qu'exigea la séparation 
provisoire des deux puissances ; en sorte qu'il suscita 
d'invincibles répugnances lorsque cette division fut de- 
venue illusoire. A cet égard, le catholicisme est infé- 
rieur à l'islamisme , où , les chefs temporels ayant tou- 
jours gardé le pouvoir spirituel , la foi put et dut être 
assez simplifiée pour n'y laisser que l'irrationnalité propre 
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à Fomnipotence divine» Yu la décomposition de leurs 
croyances, les rétrogrades occidentaux ne paraissent 
pourvus d'une doctrine que comparativement aux révo- 
lutionnaires, qui consacrent Tétat négatif, et même aux 
conservateurs, jusqu'à ce que ceux-ci mettent leurs pen- 
sées en harmonie avec leurs sentiments. 

Il n'existe pas plus d'accord entre les partisans d'un 
système irrévocablement déchu que d'homogénéité parmi 
les degrés successifs de sa décomposition spontanée. Ses 
défenseurs les plus dogmatiques se trouvent d'abord 
divisés en deux camps, l'un religieux, l'autre politique, 
plus discordants que ne le furent, au moyen âge, l'esprit 
catholique et l'instinct féodal , empiriquement combinés 
par la chevalerie. En second lieu, ses admirateurs tem- 
porels se partagent entre l'aristocratie et la royauté, non- 
seulement dans l'ensemble de la population occidentale, 
mais chez le peuple central. Les deux schismes princi- 
paux, d'où résultent beaucoup de divisions secondaires, 
se sont toujours reproduits quand la situation a fait mo- 
mentanément prévaloir les rétrogrades, dont les dissi- 
dences ne se trouvent habituellement dissimulées que 
d'après leui* état pas^f. Au fond , la phase la plus déci- 
sive de la révolution moderne fut essentiellement com- 
mune à tous les occidentaux * puisqu'elle consista dans 
la décomposition spontanée que le régime spirituel et 
temporel du moyen âge subit pendant les quatorzième et 
quinzième siècles. Cette dissolution inaperçue, d'où ré- 
sulta la doctrine révolutionnaire, s'accomplit d'après un 
concours involontaire de toutes les classes, dont chacune, 
vaincue ou triomphante, accepta sa nouvelle position, en 
cessant de représenter, et même de comprendre , l'état 
antérieur. Malgré les traces qu'il laissa chez les femmes, 
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mieux préservées de l'entraînement universel , Tensem- 
ble du moyen âge n'est plus apprécié que par les po- 
sitivistes, seuls capables de le lier à ses conséquents 
comme à ses antécédents. 

On est ainsi conduit à reconnaître que les sentiments 
propres aux rétrogrades ne sont point assistés de con- 
victions suffisantes. D'éclatants exemples ont déjà prouvé 
que les défenseurs les plus systématiques du régime dé- 
chu peuvent aisément devenir d'ardents révolutionnaires. 
Mais, outre les cas exceptionnels, l'expérience journa- 
lière montre que, malgré leur respect dogmatique pour 
Tautorité, les rétrogrades sont incapables de résister aux 
séductions universelles du principe anarchique qui dis- 
pose chaque occidental à s'ériger en juge suprême de 
toutes les questions. Collectivement, ils ont souvent 
altéré leurs convictions afm d'obtenir une vaine influence 
en participant à des actes démagogiques directement 
contraires à leur doctrine et même aux vœux de leurs 
chefs. Néanmoins, ces inconséquences n'empêchent pas 
les rétrogrades de remplir, dans la situation actuelle de 
l'Occident, un office qui leur est propre, en représentant, 
d'après l'ensemble de leurs traditions, les principales con- 
ditions, soit morales, soit politiques, de l'ordre humain. 

Appréciées surtout par les femmes, les premières con- 
sistent : d'une part, à séparer les deux pouvoirs sociaux; 
de l'autre, à faire toujours prévaloir le sentiment sur 
l'intelligence et l'activité. Ce double programme du 
moyen âge, repoussé chez les révolutionnaires et peu 
senti parmi les conservateurs empiriques, se trouverait 
maintenant oublié si les rétrogrades ne l'avaient sponta- 
nément gardé. Tel est leur principal titre à la reconnais- 
sance des positivistes, qui viennent systématiquement 
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consolider et développer ces précieuses traditions, en les 
liant irrévocablement à l'ensemble de la régénération 
occidentale. 

Plus ces conditions sont senties , mieux on reconnaît 
que la religion de l'Humanité peut seule y satisfaire. Les 
deux puissances ne sauraient être vraiment séparées que 
quand l'amour universel se trouve assisté d'une foi dé- 
montrable pour diriger une activité pacifique. Alors 
l'examen permet la concordance ; la religion obtient l'u- 
niversalité vainement espérée du théologisme ; le sacer- 
doce terrestre devient indépendant des gouvernements 
nationaux. De même , les âmes dignement préoccupées 
de la culture affective devront bientôt respecter la doc- 
trine où le perfectionnement moral se place au sommet 
de l'échelle générale du progrès humain , qui d'abord 
concerne^l'aclivité, puis Tintelligence, enfin le sentiment. 
Outre qu'on ne saurait maintenant empêcher la religion 
de devenir positive et sociale, on ne peut longtemps mé- 
' connaître le pas capital qu'elle fait ainsi vers l'institution 
d'une unité complète et durable. Mais ceux qui concou- 
rent à l'avènement de la foi définitive doivent profondé- 
ment apprécier le service que rendent encore les vrais 
représentants de la synthèse provisoire, en préservant les 
occidentaux de la discontinuité religieuse. Quelque im- 
parfaite que dût être la systématisation catholique de la 
morale, elle développe des besoins de consistance et de 
dignité sur lesquels le positivisme doit aujourd'hui s'ap- 
puyer pour transformer la dévotion en dévouement, en 
remplaçant Dieu par l'Hamanité. 

Sous l'aspect politique, les rétrogrades font spéciale- 
ment ressortir les conditions générales de l'ordre hu- 
main, d'après leur doctrine de la légitimité, qui n'a ja- 
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mais été convenablement appréciée. Elle consiste : d'une 
part, à faire toujours respecter le pouvoir en vertu de 
son origine, indépendamment de son exercice ; de Tau- 
tre, à transmettre l'autorité suivant le même mode que 
la propriété. Quoique le développement de l'anarchie 
occidentale ait maintenant discrédité ces prescriptions 
connexes, le positivisme les fera bientôt revivre en les 
systématisant pour instituer l'état normal. La première 
caractérise un besoin qui devient de plus en plus appré- 
ciable, à mesure qu'on voit des autorités précaires ne 
pouvoir obtenir de respect que d'après un long exercice, 
dont la possibilité leur est, par cela même, interdite. 
Pareillement, la seconde indique, entre la puissance 
civile et la force politique, une similitude nécessaire; 
l'harmonie sociale reste insuffisante quand le commande- 
ment ne se trouve pas transmis comme la richesse. 

En acceptant ce programme politique des rétrogrades 
autant que leur programme moral , le positivisme fait 
aussi sentir que la réalisation de l'un appartient, ainsi 
que celle de l'autre , à la religion de l'Humanité. Le 
théologisme est tellement épuisé qu'il se trouve non moins 
incapable de consacrer un pouvoir quelconque que de le 
discipliner : il ne peut même éviter de compromettre ce 
qu'il s'efforce de protéger. Il faut représenter les chefs 
temporels, civils ou politiques, comme les ministres né- 
cessaires de l'Humanité , pour inspirer envers eux une 
vénération que l'invocation de Dieu dispose maintenant 
à leur refuser. Mais cette consécration exige que la con- 
tinuité se trouve pleinement respectée dans la transmis- 
sion de tout pouvoir, en procurant à chaque fonctionnaire 
la faculté de choisir son successeur. Par ce développe- 
ment décisif de l'autorité, privée ou publique, le positi- 

5 



66 APPEL AUX CONSERVATEURS. 

visme satisfait directement à la double prescriptk>n que 
les légitimistes ont vainement proclamée. 

Toutes les conditions justement chères aux rétrogrades 
doivent donc trouver leur seul accomplissement dans la 
synthèse universelle, dont la puissance organique résulte 
de son aptitude radicale à concilier Tordre et le progrès. 
Ceux qui maintenant sentent le mieux les besoins de 
conservation restent essentiellement privés d'initiative, 
même pendant leur règne of&ciel, d'après les inquiétudes 
qu'ils inspirent sur le rétablissement d'un régime finale- 
ment hostile au perfectionnement. Leur efficacité sociale 
se réduit habituellement h protester contre Tanarchie, 
qu'ils ne parviennent à surmonter que dans les cas se- 
condaires où leurs tendances concourent avec l'améiio* 
ration spontanée delà raison publique. Us s'honorent, 
par exemple, d'avoir délivré le peuple central d'une vi- 
cieuse substitution de la décade à la semaine, et plus 
tard d'une déplorable importation du divorce protes- 
tant. Mais, quoique le parti rétrograde ait été l'organe 
de ces deux rectifications, elles sont surtout dues à l'in- 
stinct pratique, qui, surmontant les aberrations théoriques, 
fit directeoient prévaloir les inspirations sociales, en 
écartant les motifs surnaturels. Sous la principale domi- 
nation des légitimistes, leurs meilleures tentatives pour 
concentrer la richesse et le pouvoir ont suscité , dans 
l'opinion publique, d'invincibles résistances. Au contraire, 
le positivisme, ayant pleinement garanti le progrès, a 
pu proposer, en faveur de l'ordre, des institutions plus 
décisives, sans soulever ti' autres antipathies que odlies 
qu'il doit normalement surmonter. 

L'attitude politique des rétrogrades est donc devenue 
irrévocablement pas^ve^ sauf les courts accès où Timmi- 
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nence de Fanarchie conduit à leur procurer une prépon- 
dérance active, qui bientôt passe aux conservateurs pro- 
prement dits. Il importe que ce parti reconnaisse une 
fatalité qui, bien appréciée, consolide son existence et 
même sa dignité, toujours compromise par la vaine pour- 
suite d'un ascendant incompatible avec une situation 
plus disposée au progrès qu'à Tordre. 

Dès le début de la révolution moderne, le régime oc- 
cidental s'est ouvertement dégagé des liens du moyen 
âge, en renonçant à la longue lutte entre le catholicisme 
et l'islamisme; il a paisiblement accepté l'absorption 
nécessaire de l'empire grec sous la domination musul- 
mane. Cette transformation décisive a directement con- 
staté la décadence sociale d'une religion dont le meilleur 
titre résultait de son aspiration directe à l'universalité, 
simultanément interdite aux deux monothéismes. Ainsi 
réduit à la moitié du monde romain, le domaine officiel 
du catholicisme subit, deux siècles après, une seconde 
restriction, quand la sagesse diplomatique termina des 
conflits sans issue par la répartition légale de rOccident 
entre le papisme et le protestantisme. La religion ab- 
solue a dès lors été nécessairement écartéetd'un régime 
oii devaient habituellement concourir les infidèle s etles 
hérétiques. On reconnaît ainsi que la déchéance politi- 
que des rétrogrades se trouve irrévocablement établie 
depuis deux siècles, malgré leurs protestations continues 
contre les tendances anarchiques des gouvernements 
occidentaux. Incapable de prévenir et de surmonter l'é- 
branlement français, qui compléta sa décadence gra- 
duelle, ce parti reste habituellement à l'état d'opposition. 
Mais son influence passive constitue un élément néces- 
saire de la transision qui doit terminer la crise anale , 
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jusqu'à ce que la doctrine régénératrice ait assez modifié 
les révolutionnaires pour dissiper les craintes perma- 
nentes de subversion sociale. 

Quand une telle destination sera convenablement ac- 
ceptée , les représentants du régime catholico-féodal , 
renonçant à de vains projets, seront dignement accueillis 
par les vrais conservateurs , dont ils pourront utilement 
seconder la domination systématique. Les sympathies 
féminines, cessant de négliger le but pour les moyens, 
sanctionneront une construction religieuse où leurs meil- 
leures aspirations se trouvent directement consolidées et 
développées. En même temps, l'élément aristocratique 
du parti rétrograde sentira l'aptitude spontanée de la 
* politique positive à réorganiser le patriciat, de manière 
à surmonter toutes les tendances subversives. Sans as- 
pirer au gouvernement, les dignes aristocrates concour- 
ront à préparer la sociocratie en secondant l'instinct 
nécessaire de la* continuité, qu'ils doivent spécialement 
représenter jusqu'à ce que les mœurs occidentales soient 
régénérées. Par un sage emploi de leurs richesses, ils 
peuvent profondément faciliter l'extinction spontanée 
d'une bourgeoisie perturbatrice et l'avènement normal 
des vrais patriciens, surtout envers l'agriculture. 

Mais, en ouvrant aux divers rétrogrades un noble 
avenir, les conservateurs systématiques doivent aussi leur 
en faire convenablement sentir la condition nécessaire. 
Elle consiste à transformer sincèrement leurs prétentions 
politiques en influence morale et civile. Pour dissiper, 
chez un public hostile, les inquiétudes habituelles que 
susciteraient les rapprochements nécessaires entre les 
conservateurs et les rétrogrades, la domination de ceux- 
ci doit être proclamée impossible, d'après une garantie 
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décisive. Il faut ôter au théologisme tout caractère offi- 
ciel , en supprimant, au dedans un salaire oppressif et 
corrupteur, au dehors les missions perturbatrices où le 
monothéisme, épuisé dans son foyer, prétend partout 
prévaloir sur le polythéisme et le fétichisme. Les prêtres 
de Dieu, comme ceux de l'Humanité, doivent aujour- 
d'hui subsister d'après les libres subsides émanés de 
leurs vrais adhérents. Cette mesure, qui complète l'éli- 
mination politique du monothéisme occidental, peut seule 
procurer à ses dignes représentants l'efficacité morale 
qu'ils doivent encore exercer. Toute crainte de rétrogra- 
dation se trouvant ainsi dissipée, les tendances catholi- 
ques recouvrant, après cinq siècles d'oppression , plus 
d'indépendance qu'au moyen âge, pourront s'épurer et 
se transformer, de manière à seconder la réorganisation 
religieuse. 

Je dois maintenant compléter l'appréciation générale 
de la politique qu'il faut désormais développer envers les 
rétrogrades, en indiquant les dispositions spéciales d'a- 
près lesquelles ils pourront directement concourir à la 
régénération occidentale. Les deux aperçus connexes que 
je vais expliquer conviennent, comme l'ensemble des 
vues précédentes, aux cinq populations qui participèrent 
à la révolution moderne. Mais ils concernent surtout le 
peuple central, dont l'initiative nécessaire doit être prin- 
cipalement assistée par le couple méridional , afin que 
les influences catholiques concourent davantage que les 
impulsions protestantes à l'avènement de la transition 
organique. 

Chacun des deux modes destinés à préciser l'action Dispositions 
des vrais conservateurs sur les rétrogrades exige que spéciales. 
ceux-ci subissent dignement l'exclusion politique ci-des^ 
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SUS annoncée d'après la suppression nécessaire du bud- 
get théologique. Tant que la domination ne pouvait 
appartenir qu'à des croyances surnaturelles, la foi la 
plus ancienne et la plus complète ne devait point céder 
l'empire à des doctrines inconséquentes et précaires. 
Mais la concurrence change de nature quand la religion 
positive et sociale a convenablement surgi. Les divers 
théologistes peuvent alors reconnaître sa supériorité, 
mentale et morale, envers le domaine terrestre, qu'elle 
seule aime et comprend, en laissant les synthèses abso- 
lues et personnelles se disputer le ciel. Or, la première 
partie de cet opuscule caractérise le degré d'adhésion au 
positivisme qui suffit pour faire aujourd'hui participer à 
cet ascendant, si la conduite privée et publique est assez 
conforme à la foi proclamée, sans exiger une pleine con- 
version à la religion de l'Humanité. 

Sous de tels conservateurs, les rétrogrades seront 
bientôt disposés à se contenter d'une influence morale et 
civile, en abandonnant des prétentions incompatibles 
avec leurs croyances et leurs habitudes dans un milieu 
dominé par le besoin du perfectionnement. Quand le 
cours de la crise occidentale a momentanément transféré 
l'empire aux partisans du régime éteint, leur apparente 
prépondérance n'a réellement profité qu'à l'aSnbition des 
légistes qui s'étaient mis à leur service. Depuis qu'ils 
sont irrévocablement passés à l'état d'opposant, leurs 
vaines espérances n'ont d'autre efficacité que de déve* 
lopper l'influence des littérateurs qui les exploitent. La 
situation occidentale étant désormais incompatible avec 
la prépondérance politique des vrais rétrogrades, ils 
doivent partout imiter la noble résignation des meilleurs 
types de l'aristocratie britannique. Naturellement exclues " 
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du gouvernement anglican par leurs convictions catho- 
liques, les principales familles ont dignement transformé 
des aspirations perturbatrices en développant une activité 
civile^ non moins honorable qu'utile. 

Une semblable transformation convient pareillement 
aux influences aristocratiques que la décomposition mo- 
derne laisse subsister dans les autres parties de T Occi- 
dent, et même chez le peuple central. Quand les hommes 
d'État régénérés auront assuré Tordre en garantissant 
le progrès, les rétrogrades abandonneront sans répu- 
gnance des prétentions contraires à leur véritable desti- 
nation. Leur influence civile, comme reificacité morale 
des femmes, devra spontanément seconder la discipline 
systématique qui résultera du concours nécessaire entre 
la domination politique des conservateurs et l'ascendant 
religieux des positivistes. 

i" Système de ménagemenU — Il faut d'abord trans- 
former l'hypocrisie officielle en une digne tutelle envers 
les théologistes quelconques, en proportionnant les égards 
aux services. Cette justice ne peut émaner que des âmes 
aussi dégagées du scepticisme moderne que de l'ancien 
dogmatisme. Alors le catholicisme, quoiqu'il soit irrévo- 
cablement rangé parmi les sectes depuis qu'il a perdu 
l'initiative occidentale, recouvrera la vénération due à 
l'ensemble de ses services, en surmontant les répu- 
gnances partout résultées d'une lutte maintenant accom- 
plie. 

D'une part, l'influence catholique se trouvera sponta- 
nément épurée d'après la suppression du budget ecclé- 
siastique , à laquelle le protestantisme officiel ne pourrait 
aucunement survivre, mais qui ne saurait subitement 
éteindre un culte encore susceptible d'efficacité. La dis- 
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cipline épiscopale, partout dégénérée en influence maté- 
rielle, cessera de comprimer les tendances des dignes 
prêtres, secondés par la plupart des femmes, vers l'éta- 
blissement d'un pouvoir spirituel vraiment indépendant 
de tout pouvoir temporel. Alors un culte transformable 
obtiendra sur un dogme flétri la prépondérance empi- 
rique qui doit préparer l'ascendant systématique attribué 
par le positivisme à l'élément affectif de la religion. 

En même temps, les apôtres de l'Humanité répare- 
ront l'injustice des trois derniers siècles envers la syn- 
thèse catholique en y montrant l'élaboration complémen- 
taire où le théologisme progressif prépara l'avènement 
de la foi finale, ébauché sous le théologisme conserva- 
teur. Les esprits pleinement émancipés feront partout 
reconnaître que la foi propre au moyen âge n'offre d'au- 
tre irrationnalité que celle qui résulte nécessairement de 
l'omnipotence divine. Admettant le dogme fondamental 
du monothéisme , les protestants et les déistes ne sont 
nullement autorisés à critiquer les croyances secondaires 
qu'exigeait son application occidentale afin de séparer 
les deux puissances, et que l'islamisme n'évita qu'en 
consacrant la confusion initiale. Quelque répugnance que 
ces institutions inspirent à la raison moderne , tous les 
grands hommes du moyen âge surent spontanément sur- 
monter les doutes qu'elles devaient toujours susciter, en 
faisant justement prévaloir leur destination morale et 
sociale. Un semblable motif doit aujourd'hui les faire 
systématiquement respecter par les vrais philosophes, 
qui , n'ayant plus à discuter leur réalité , se bornent à 
proclamer leur utilité. C'est uniquement le positivisme 
qui peut procurer au catholicisme une digne réhabilita- 
tion , surtout envers le passé , mais aussi pour toute la 
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génération actuelle. Malgré les immortels efforts de l'é- 
cole rétrograde à laquelle le dix-neuvième siècle dut une 
noble inauguration, sa juste défense du catholicisme fut 
tellement altérée par son opposition au progrès que les 
positivistes Tont seuls comprise et sanctionnée en la 
complétant. 

Je crois devoir spécifier cette consécration en indi- 
quant le contraste que présentent les positivistes et les 
protestants envers l'appréciation du chef-d'œuvre catho- 
lique. Les prétendus réformateurs prouvèrent autant 
leur incompétence religieuse en dédaignant l'incompa- 
rable résumé du monothéisme occidental qu'en prescri- 
vant la lecture universelle et journalière des livres sacrés 
du judaïsme. Mais le positivisme, outre qu'il justifie 
l'ancienne interdiction, est plus propre que le catholi- 
cisme à s'incorporer la mystique ébauche où la morale 
théorique et pratique reçut, d'après l'ensemble du moyen 
âge , la meilleure idéalisation compatible avec la syn- 
thèse provisoire. 

Accordant leur principale vénération au mode normal 
du monothéisme occidental, les conservateurs doivent 
sincèrement respecter, suivant l'étendue et la durée des 
églises correspondantes, les fois incomplètes qui ne com- 
portaient pas une vraie consistance. En attribuant à tout 
croyant l'infaillibilité retirée aux papes, chacune d'elles 
stimule l'orgueil et la vanité jusqu'au degré voisin de la 
folie, tandis qu'elle pousse l'intelligence à des divaga- 
tions illimitées sur des questions insolubles. Mais quoi- 
que tous les protestants soient ainsi rangés parmi les 
révolutionnaires, l'inconséquence qui les caractérise leur 
permet aussi d'être vraiment rétrogrades, d'après la 
tendance de chacun d'eux à repousser toute émancipa- 
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tion plus avancée que la sienne. Cette disposition devient 
un mérite, aux yeux du vrai philosophe, quand elle émane 
réellement du besoin d'éviter l'anarchie, vers laquelle les 
occidentaux furent graduellement entraînés en sortant 
du catholicisme. Une telle règle conduit à placer les 
épiscopaux au-dessus des presbytériens , comme ayant 
moins altéré la discipline et plus conservé le ôulte^ quelles 
que soient d'ailleurs les atteintes portées au dogme. 
Sans doute la distinction de ces deux degrés deviendra 
plus apparente que réelle, aussitôt que le clergé protes- 
tant, ayant perdu toute suprématie officielle, fondera la 
subsistance sur de libres subsides. Néanmoins, l'expé- 
rience a déjà montré que, chez les occidentaux les plus 
arriérés, où l'imminence de Tanarchie fait mieux appré- 
cier les tendances organiques, les épiscopaux peuvent, 
d'après ce mode, surpasser réellement les presbytériens. 

On doit aujoud'hui placer au dernier rang de l'échelle 
théologique toutes les sectes indisciplinables qui, sous les 
vaguesdénominationsdedéiste, panthéiste, etmôraeathée, 
ne s'accordent, en maintenant la synthèse absolue, qu*àla 
priver de toutes ses garanties mentales et morales. Quand 
ces fois sans culte deviennent assez intenses pour éviter 
l'état purement négatif, elles restent autant impropres à 
rallier qu'à régler, et n'aboutissent qu'à consacrer l'indi- 
vidualisme complet. Plus hostiles que toutes les autres à 
la religion positive, ces âmes, heureusement exception- 
nelles, aspirent à la plus profonde rétrogradation, en 
rêvant la confusion, théocratique ou pédantocratique, des 
deux pouvoirs provisoirement séparés au moyen âge. 

2** Alliance religieuse. — Le système de ménagement, 
institué par les vrais conservateurs, recevra son complé- 
ment normal dans la noble ligue que les positivistes doî- 
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vent organiser entre tous les théologistes dignement pé- 
nétrés du besoin de reconstruire la discipline spirituelle. 
Toute âme qui sent l'urgence de faire habituellement pré- 
valoir la morale sur la politique, et de subordonner l'ac- 
tivité matérielle à la culture sympathique, peut, quelle que 
soit sa croyance, concourir à la reconstruction religieuse. 
Il lui suflJt de placer le but au-dessus des moyens pour 
apprécier la puissance et la dignité de l'impulsion éma- 
née du positivisme vers la religion universelle, au mi- 
lieu d'une incomparable anarchie. Vu l'irrévocable dis- 
persion des croyances surnaturelles, aucune secte ne 
peut désormais rallier les autres, et cet isolement annule 
les principaux efforts respectivement tentés contre les 
tendances irréligieuses. On ne saurait instituer la con- 
vergence des forces spirituelles que d'après la seule foi 
qui puisse accueillir chacune des synthèses provisoires 
comme affluent spontané de la religion universelle. 

Cette aptitude du positivisme à lîgueractivement toutes 
les âmesreligieuses pour surmonter l'ensemble des instincts 
irréligieux doit être sentie surtout par les femmes, mieux 
préservées, du moins chez les catholiques, des vicieuses 
préoccupations de rintellîgence. Directement poussées à 
faire partout prévaloir les besoins moraux, elles recon- 
naîtront que, en rapportant tout à THumanité, l'unité 
devient plus complète et plus stable qu'en s' efforçant de 
tout rattacher à Dieu. La culture continue du cœur, ad- 
mirablement ébauchée par l'empirisme catholique, ac- 
quiert plus de consistance et d'extension d'après la sys- 
tématisation positiviste. En instituant le dualisme entre 
le corps et le cerveau, la nouvelle synthèse surmonte à 
la fois le matérialisme et le spiritualisme, dont les pré- 
tentions légitimes se trouvent ainsi conciliées sans aucune 
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consécration de leurs vices respectifs. Mais cette aptitude 
ne peut maintenant être assez sentie que par les intelli- 
gences naturellement exemptes des diverses préventions 
théoriques. 

Pour que la ligue religieuse soit dignement instituée, 
il importe que, dès le début, elle se trouve autant acces- 
sible aux musulmans qu'aux chrétiens, afin de caracté- 
riser l'obligation de concilier les deux modes suivant les- 
quels l'universalité fut provisoirement ébauchée. Quoique 
l'islamisme ait consacré la confusion des deux puissances, 
il se rapproche mieux du catholicisme que le protestan- 
tisme s'efforçant de détruire la division qu'il trouvait 
établie. Elle ne fut écartée en Orient que comme incompa- 
tible avec la destination sociale qui devait y prévaloir. Les 
musulmans assez avancés pour sentir l'urgence actuelle 
de cette séparation méritent, après les dignes catholiques, 
le premier rang dans la sainte ligue qui doit partout la 
réaliser. Ce précieux concours rend incontestable le pri- 
vilège du positivisme envers la présidence continue d'une 
telle association, qui, d'abord étendue aux deux moitiés 
du monde romain , annonce l' avènement décisif de la 
religion universelle. 

Sous la seule condition d'admettre, comme principe 
fondamental, la séparation normale des deux pouvoirs 
humains, toutes les âmes vraiment religieuses peuvent 
utilement concourir, chez les deux sexes, à la grande 
construction qui caractérisera le siècle actuel. La prési- 
dence positiviste y comporte une digne assistance de la 
mémorable corporation qui dirigea le dernier effort du 
catholicisme pour réorganiser la puissance spirituelle à 
travers les usurpations temporelles. Quand toute crainte 
de rétrogradation se trouvera suffisamment dissipée, les 



SECONDE PARTIE. 77 

apôtres de l'Humanité développeront, envers le jésui- 
tisme, les sympathies annoncées par la vraie philosophie 
de rhistoire et consacrées dans le culte qu'elle a déjà 
produit. En même temps, les véritables organes du 
catholicisme moderne, renonçant à la domination offi- 
cielle qui dénaturait leurs tendances sociales, reprendront, 
sur de meilleures bases, l'admirable tentative de leur émi- 
nent fondateur pour instituer l'indépendance spirituelle 
d'un digne sacerdoce. C'est ainsi que le culte spécial de 
la Vierge peut être bientôt transformé de manière à pré- 
parer les populations catholiques à l'adoration univer- 
selle de l'Humanité , sous l'impulsion graduelle des 
positivistes assistés par les femmes et les jésuites régé- 
nérés. 

Une telle transformation , spontanément émanée, au 
siècle des croisades, d'une réaction continue de la che- 
valerie sur le catholicisme, fut admirablement dévelop- 
pée, d'après l'instinct occidental, pendant la première 
phase de la révolution moderne. Mais l'explosion protes- 
tante vint brusquement rompre cette progression , di- 
rectement chez les divers hérétiques, qui ne s'accor- 
dèrent qu'à détruire toutes les tendances sociales de 
l'ancien culte, et même indirectement parmi les fi- 
dèles, désormais préoccupés du dogme pour prévenir 
l'anarchie. Néanmoins, le noble enthousiaste qui fonda 
le jésuitisme s'efforça de reprendre la construction che- 
valeresque en rattachant au culte virginal la restauration 
qu'il tenta. Quand cet effort avorta, comme incompatible 
avec la situation occidentale, une noble aspiration dégé- 
néra bientôt en une hypocrisie oppressive et dégradante ; 
le saint mouvement résulté du moyen âge ne fut plus 
secondé par un sacerdoce désormais préoccupé de lui- 
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même. Cependant la tendance primitive était tellement 
confonne à Tinetinct moderne qu'elle ne cessa jamais de 
se développer au sein des populations préservées du 
protestantisme , sous T impulsion spontanée du sexe qui 
se sentait ainsi monter à son vrai rang. L'adoration de 
Dieu s'y trouva graduellement éliminée sous le culte de 
la déesse des croisés. Systématisées par les ignaciens 
sous rinspirâtion positiviste, ces dispositions auront bien- 
tôt surmonté les résistances, tant protestantes que scep- 
tiques, qui maintenant entravent l'essor décisif de la re-* 
ligion universel le4 

D'après cela, le catholicisme doit aujourd'hui consti- 
tuer, dans la plupart des évolutions individuelles, la 
meilleure préparation au positivisme, dont il fut collec- 
tivement le précurseur nécessaire. Quoique la religion 
universelle ne pût surgir que d'après une entière éman- 
cipation, elle ne sera pleinement appréciée, sauf les cas 
exceptionnels, que par lés âmes qui n'ont jamais cessé 
de cultiver le sentiment pour instituer l'unité sous le 
plus parfait des modes provisoires. Ceux qui sortent du 
catholicisme sans se dégager de tout théologisme de^ 
viennent ordinairement indisciplinables , comme ceux 
dont l'affranchissement n'aboutit qu'à douter ou nier. Il 
faut aujourd'hui souhaiter, pour le bien public et le bon- 
heur privé, que les âmes restent catholiques jusqu'à ce 
qu'elles deviennent positivistes, en évitant tout scepti- 
cisme« Les exemples individuels de ces conversions 
normales où le cœur pousse l'esprit vers la religion so- 
ciale, indiquent déjà Tefficacité collective que doit bien- 
tôt développer une telle marche chez les populations les 
plus disposées au positivisme. 
Tels sont les deux modes connexes suivant lesquels 
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les dignes rétrogrades peuvent aujourd'hui devenir les 
meilleurs auxiliaires des vrais conservateurs, afin de se* 
conder la régénération occidentale, d'après une alliance 
religieuse fondée sur un système de ménagement. Leur 
résistance au progrès n'est aucunement absolue : elle ne 
résulte que d'une sollicitude trop empirique envers les 
tendances subversives. Outre que leur foi fait directe- 
ment prévaloir le perfectionnement moral» qui seul com- 
plète et résume les améliorations quelconques, leurs ha« 
bitudes accueillent et secondent le développement maté* 
riel, qu'ils jugent pur d'anarchie, quoiqu'il suscite tous 
les autres essors. En adoptant les deux termes extrêmes 
dô l'échelle du progrès, les rétrogrades ne repoussent 

que le double intermédiaire résulté du mouvement in<* 

• 

tellectuel et politique. Mais ils n'ont pas oublié que y au 
dix-huitième siècle, leurs propres ancêtres participaient 
à l'enthousiasme universellement développé par l'ensem- 
ble des aspirations rénovatrices. Ainsi, le régime éteint 
ti'inspire aujourd'hui de vraies prédilections que d'après 
son aptitude, encore exclusive, à représenter les condi- 
tions fondamentales de l'ordre humain, pour compenser 
les impulsions subversives qui jusqu'ici prévalent de plus 
en plus chez les modernes. Quand l'active prépondé- 
rance des conservateurs aura suffisamment rassuré contre 
l'anarchie, l'élément aristocratique et l'élément féminin 
du parti rétrograde seront spontanément conduits à se- 
conder les positivistes dans l'avènement de la régénéra- 
tion occidentale. 

Les dignes aristocrates respecteront la doctrine qui, 
faisant irrévocablement prévaloir la continuité sur la so- 
lidarité, systématise le culte universel des ancêtres, pri- 
vés et publics. Ils sentiront la puissance organique d'une 
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synthèse qui, représentant le progrès comme le dévelop- 
pement de l'ordre, fait consister la régénération occi- 
dentale à discipliner toutes les forces humaines. De leur 
côté, les femmes apprécieront la moralité de la seule foi 
capable d'identifier le bonheur et le devoir, en plaçant 
l'un et l'autre dans l'exercice continu des instincts sym- 
pathiques, d'après l'essor connexe de la vie privée et de 
la vie publique. Sans renoncer aux convictions résultées 
de leur éducation et de leurs habitudes, elles reconnaî- 
tront que l'immortalité subjective, fondée sur l'altruisme, 
surpasse une résurrection objective où prévaut l'égoïsme. 
Voilà comment les deux éléments essentiels du parti ré- 
trograde se trouveront graduellement disposés à pousser 
la prochaine génération vers la foi qui ramène toute 
révolution humaine à la loi : Vhomme devient de plus 
en plus religieux. 
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TROISIÈME PARTIE. 

CONDUITE DES CONSERVATEURS ENVERS 
LES RÉVOLUTIONNAIRES. 



Outre les vices propres à chacune des deux tendances Appréeution 
entre lesquelles flotte la situation occidentale, elles offrent **"^**- 
surtout un commun danger, qui consiste à s'alimenter 
mutuellement. L'explosion française avait manifesté Tim- 
possibilité de maintenir le régime graduellement décom- 
posé depuis la fin du moyen âge. Mais le triomphe po- 
litique de la révolution moderne dévoila son impuissance 
organique, dissimulée sous les luttes antérieures. Dès 
lors, IMmminence de Tanarchie ranima les dispositions 
rétrogrades, malgré T extinction croissante de la foi ' 

qu'elles exigeaient. Quand la situation parut avoir repris 
le caractère antérieur à la crise, les impulsions révolu- 
tionnaires se réveillèrent pour lutter contre la rétrogra* 
dation, quoique les illusions qu'elles avaient d'abord 
suscitées se trouvassent dissipées. Sans convictions d'au- 
cune espèce, deux doctrines également épuisées furent 

6 
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plus destinées à se neutraliser mutuellement qu^à déve- 
lopper leurs offices respectifs , consistant à représenter 
provisoirement, l'une les conditions d'ordre, l'autre te 
besoin du progrès. Cette orageuse stagnation persistera 
jusqu'à ce que les conservateurs , au lieu de perpétuer 
passivement un déplorable antagonisme, puissent acti- 
vement surmonter la rétrogradation et l'anarchiei qui ne 
s'éteindront que simultanément. 

Quoique les trois partis actuels concourent à prolon- 
ger une telle situation, elle doit être surtout reprochée 
aux révolutionnaires, naturellement investis de l'initiative 
régénératrice. Les influences rétrogrades, théoriques ou 
pratiques, habituellement développées par les conserva- 
teurs, se bornent réellement à résister sans diriger , vu 
leur incompatibilité sentie avec la destination de notre 
siècle. C'est aux tendances révolutionnaires qu'il appar- 
tient de pousser, d'après la décomposition exceptionnelle 
que le mouvement moderne a graduellement introduite 
dans l'action politique, qui doit, normalement^ être à la 
fois répressive et directrice^ Depuis que l'expérience a 
comtaté l'inanité sociale du négativisme, \^ théorie a 
doublement expliqué son aVdi'teiûettt politique, d'aprèa 
la démonstration ébauchée, au début du âix^neuvièm^ 
siècle, dans Técole rétrograde, et complétée, en iS/StSi^ 
par le positivisme naissant. Une telle apprédation^ où 
le progrès concourut avec l'ordre , ir^dit inexcuMble 
Tusage ultérieur d'Une métaphysi^ radicalement di&^ 
créditée, qui, loin de pouvoir Conduire la révolution 
moderne à son but nécessaire* he tend qu'à pétpéiwt 
la crise occidentale. 

L'empirique persistance des révohîtionnaires mérite 
d'autant plus de blâme que la sôhitiôn sy^ltémàtiqae dut 
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surgir dans leur cainp« et même y trouver son prenukar 
accueil, en un temps où les deux autres milieux repous- 
s&Qt sans examen toute nouvelle doctrine^ Émané de 
l'ensemble du passé, sous Timpulsion nécessaire qui ré- 
sulta de Tébranlement français^ le positivisme institue la 
régénération vers laquelle tendit le double mouvemmt 
moderne. Cependant la seule doctrine qui rende impos- 
sible toute rétrogradation a bi^tôt trouvé ses principales 
entraves parmi les défenseurs du progrès» parce qu'elle 
éteint aussi la métaphysique subversive dont ils restent 
préoccupés. 

Une impartiale comparaison fait donc reconnaître que 
Ift représentation provisoire des instincts de perfection- 
nement est inférieure à celle des conditions de conser- 
vation. Aspirant à construire^ quoique d'après un mode 
vicieux» les rétrogrades se montrent plus conformes au 
vrai caractère de notre temps que tes révolutionnaires 
tendant & perpétuer le siècle de la démolition. Les uns ne 
repoussent que la régénération brusquement accomplie^ 
tandis que les autres ne cherchent des réformes radicales 
qu'en les voulant immédiates^ 

Mais on ne peut bien apprécier l'état arriéré des ré- 
volutionnaires actuels que d'après une constante distinc- 
tion entre les deux éléments hétérogènes dont ce parti 
se trouve nécessairement composé. Guidés par les tra- 
ditionë du régime déchu^ les rétrogrades n'ont points è. 
proprement parler, besoib d'une doctrine formulée^ ni 
de chefs spirituels* Au contraire, les révolutionnaires ne 
petEveDt tendre au progrès social sans une théorie propre 
à leur représenter l'avenir^ et des docteurs aptes à la 
développer. Or^ c'est surtout à ceux-ci qu'il faut main- 
tenant attribuer les vices qui paralysent le parti progrès- 
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siste dans tout TOccident, et spécialement chez le peuple 
central. La masse révolationnaire n'a réellement d'autre 
tort essentiel que de conserver sa confiance à des chefs 
pernicieux. 

En suscitant la révolution occidentale , l'ensemble du 
moyen âge lui légua deux problèmes inséparables : in- 
corporer à la société moderne le prolétariat spontané- 
ment surgi ; substituer la foi démontrable au théologisme 
irrévocablement épuisé. La solution sociale, d'oU dépen- 
dait l'organisation de l'activité pacifique, exigeait la so- 
lution intellectuelle, seule capable d'instituer la religion 
et le sacerdoce propres à régler les relations entre les 
entrepreneurs et les travailleurs. Mais une telle connexité, 
déjà pressentie au moyen âge, fut longtemps dissimulée 
d'après le contraste naturel de l'urgence inhérente à la 
première question avec la lenteur de l'élaboration néces- 
saire à la seconde. Car, la principale institution de la 
société moderne était ainsi subordonnée à la plus profonde 
des révolutions mentales de Thumanité. Pendant le préam- 
bule objectif qu'exigeait la synthèse subjective, afin de 
substituer partout le relatif à l'absolu , cette liaison se 
trouva graduellement méconnue, tant chez les théoriciens 
que parmi les praticiens , tous également détournés des 
vues générales par lés efforts spéciaux. 

Comme la décomposition du régime ancien fut natu- 
rellement plus rapide que la double préparation du nou- 
veau, le problème social dut directement arriver à l'ordre 
du jour avant que la question intellectuelle put être vrai- 
ment résolue. Telle est la fatale inégalité qui produisit la 
funeste suprématie des lettrés, que les luttes émanées du 
moyen âge avaient graduellement accrédités. Même a[»*è8 
que le triomphe politique de la métaphysique moderne 
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eut irrévocablement prouvé son inanité sociale, les pro- 
létaires continuèrent ainsi d'accorder leur confiance spi* 
rituelle^ et par suite temporelle, à la classe la moins apte 
à se combiner avec eux. 

Depuis que la solution intellectuelle a surgi, ces guides 
provisoires de la recherche sociale ont pris une coupable 
attitude» en s'efforçant de conserver un ascendant qui 
n'était légitime que jusqu'à Tavénement d'une doctrine 
vraiment organique. Sans vouloir ni pouvoir satisfaire 
aux conditions encyclopédiques de la spiritualité positive, 
les lettrés ne sauraient maintenant s'empêcher d'en re* 
connaître la nécessité, puisqu'ils admettent la loi démon- 
trée qui place la science sociale au sommet de la hiérar- 
chie théorique. Cependant , ils s'efforcent de détourner 
les prolétaires du positivisme, et de maintenir la méta- 
physique négative comme base de la solution populaire. 
On ne peut douter que ces dispositions ne leur soient sur- 
tout inspirées par le besoin de conserver une domination 
incompatible avec la séparation fondamentale que la 
religion de l'Humanité vient irrévocablement établir entre 
le conseil et le commandement. Plus incapables de s'ad- 
joindre au nouveau sacerdoce qu'à l'ancien, les lettrés 
veulent perpétuer une confusion qui seule permet leur 
prépondérance, au lieu dévouer leurs talents secondaires 
à propager Timpulsion régénératrice , comme leurs pré- 
décesseurs du siècle dernier. 

Voilà comment les révolutionnaires sont finalement 
devenus les plus arriérés de tous les occidentaux , sans 
cesser d'être les plus perturbateurs. En privant le théo- 
logisme de toutes les institutions nécessaires à sa consis- 
tance, ils persistent, davantage que les rétrogrades, à le 
ri^résenter comme devant indéfiniment servir de base à 
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la soeiété. Leur mérale aggrave régolsme ehipétien, en 
systématisant la négation de T altruisme inné, tandis 
quMls détruisent les compensations résultées des motifs 
surnaturels. Ils prétendent hériter du dix-huitième siècle 
en rejetant son principal programme, pour oongaorer 
la plus vicieuse des écoles inconséquentes qui durent 
alors prévaloir. Quoique ces torts soient essentiellement 
propres aux lettrés, les prolétaires y participent accès* 
êoirement, non-seulement en conservant d'indignes gui- 
des, mais aussi d'après les sources d'une telle persis-^ 
tance. 

Toutes les classes de la population occidratale, sans 
excepter les rétrogrades, adhèrent plus ou moins au 
principe fondamental de la doctrine révolutionnaire, la 
suprématie de la raison individuelle envers une question 
quelconque ; ce qui ne permet réellement aucune réorr 
ganisation spirituelle. Cette élimination de Pensend^le 
des antécédents humains fut provisoirement nécessaire, 
pour que les philosophes passent instituer une vtfAe ré^ 
novation. Mais, étendue à toutes les intelligences, quelle 
que soit leur préparation, elle est devenue profondément 
anarchique, même quand le protestantisme Ta vaine- 
ment limitée en conservant une révélation dépQuillée de 
ses garanties naturelles. Or, quoique les rétrograde^ 
niaient point, dans la pratique , abdiqué rin&lilit»ljté 
personnelle, ils la rejettent en théorie, comme incompa- 
tible avec le catholicisme. Elle fournit, au contraire, le 
fondement essentiel de la doctrine révolutionnaire, aa^ 
tant chez les prolétaires que parmi les lettrés. Les ptê^ 
miers n*y sont pas seulement attachés diaprés leur con- 
fusion provisoire d'une égalité mensongère et dégra^ 
dahte avec }a digne fraternité; Quoique tour lion 191s 
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sMififle pour apprécier u»e telte aberr&tion, les prolétaires 
l'ont surtout conservée d'après son aptitude & flatter T or- 
gueil et la vanité, qui partout constituent le principal 
siège de la maladie cérébrale graduellement résultée du 
«louvement occidental* 

liC désordre des âmes populaires est pourtant suscep- 
tible d'une piein# rectification, pourvu qu'elles soient 
MOvenablement soustraites à Tascendant des lettrés, 
seuls radicalement incurables. Cette scission doit babi*^ 
tuellement devenir le principal objet de la conduite des 
conservateurs envers les révolutionnaires* Or, lé positi- 
visme est directement propre à déterminer une telle éli- 
mination» en offrant aux prolétaires les seuls dogmes et 
les seuls docteurs avec lesquels ils puissent profondément 
i^mpathiser, d'après la conformité des habitudes et le 
concours des destinations. Imbus de positivité par la 
nature de leurs offices spéciaux , les travailleurs n'ac- 
cueillent une métaphysique hétérogène qu'en vertu de 
Taptitude qu'ils lui supposent envers leurs fonctions gé- 
nérales* N'aspirant pas davantage au sacerdoce qu'au 
gouvernementi le ^olétariat admettra la doctrine qui les 
sépare^ aussitôt qu'il la jugera propre à consacrer ses 
réclamations sociales» de plus en plus compromises d'ar 
près l'ambition et l'incapacité des lettrés. 

Par une influence directe et continue, tant logique que 
sdentiâque, le positivisme rectifiera l'entendement po^ 
pulaire, en systématisant la relativité spontanée de l'es- 
prit industriel. L'éducation des lettrés est, au fond, la 
mêxm que celle du sacerdoce théologique, dont ils sont, 
i tous égards I des rejetons dégénérés. Quoiqu'ils aient 
développé les vices de l'absolu, ses racines se trouvent 
daBi le Utéologisine : m aorte que l^s prêtres de Bim ne 
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sauraient réparer les ravages pratiques d'une méttiode 
que leur foi consacre, et qui les conduisit à rompre la 
filiation humaine. G*est uniquement aiv positivisme qu'il 
appartient d'étendre aux conceptions supérieures l'esprit 
relatif que l'existence industrielle développe, chez les 
prolétaires modernes, envers le domaine inférieur. Dis- 
posés à repousser l'absolu par l'habitude naturelle de 
respecter les traditions, les dignes rétrogrades, tant spi- 
rituels que temporels, seconderont cette extinction d'une 
méthode subversive, devenue essentiellement propre aux 
chefs métaphysiques de la démocratie. 

Il sera facile aux vrais philosophes de faire directe- 
ment sentir aux prolétaires judicieux que partout le per- 
fectionnement exige d'abord la conservation. Car ilsuf-*- 
fira de généraliser les dispositions résultées de la vie 
pratique, où le moindre progrès se montre toujours fondé 
sur Tordre correspondant, dont les principales conditions 
sont immuables. D'après leurs occupations journalières, 
tous les prolétaires ont individuellement commencé la 
préparation spéciale qui dut conduire l'évolution collec- 
tive au dogme général de la philosophie positive. Ea 
complétant et systématisant leur éducation spontanée, 
on peut aisément les convaincre que nos propres phé- 
noraiènes, personnels et sociaux , sont autant assujettis 
que ceux du monde extérieur à des lois invariables, les 
unes d'existence; les autres de succession. Le domaine 
sacré devant être le plus modifiable, vu sa complication 
supérieure, les prolétaires accueilleront le fatalimie re^ 
latif qui consacre et dirige leurs meilleures aq[)iration6, 
naturellement hostiles au fatalisme absolu que dot d^^ 
bord suggérer le domaine profane. 

Ainsi conduit à juger Taptitude socisUe de la synthèse 
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relative, l'esfMrit populaire subira sans effort Tascendant 
organique du principe de l'Humanité, qui bientôt dissi- 
pera Tabsolutisme démagogique. Tendant à développer 
la généralité des pensées et la générosité des sentiments, 
Texistence prolétaire est la plus propre à faire dignement 
apprécier le Grand-Être, qui condense et consacre toutes 
les saines aspirations, puisque sa nature ne comporte que 
de dignes éléments préalablement épurés. En comparant 
la Priorité, le Public , et la Postérité, qui composent la 
trinité positive , le groupe le plus imparfait s'y relève 
d'après sa subordination nécessaire aux deux extrêmes, 
d'où dérivent la base et le but de sa propre activité. 
Malgré sa moindre perfection, l'être moyen participe à 
l'épuration caractéristique; il n'admet que les dignes 
membres de la population objective, et les range selon 
leur vraie valeur; dans les temps exceptionnels, la liai- 
son de l'avenir au passé pourrait se concentrer chez une 
seule âme. La notion du Public, directement subordon- 
née à celle de l'Humanité , suffirait pour surmonter le 
dogme de la souveraineté populaire. Bientôt les vrais par- 
tisans du progrès social reconnaîtront que l'insurrection 
des vivants contre Tensemble des morts est contradic- 
toire avec la digne pr^aration d'un avenir qui suppose 
le passé. Même il suffit d'invoquer Torigine historique du 
prolétariat moderne pour faire convenablement sentir, 
dans le cas le plus décisdf et le plus difficile, la corréla- 
tion nécessaire entre les deux éléments de la population 
subjective. 

On ne doit pas craindre que Tavénement du principe 
de l'Humanité trouve, dans les &mes populaires, le grave 
obstacle qui résulte, chez les lettrés^ de l'éducation mé- 
taphysique et de rindividuaiisme i^ot^tant ouso^tique. 
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Les esprits mal cultivés , qaand le cœur est pen déve^ 
ioppé , sont aujourd'hui disposés à qualifier d'entité la 
coneeption du Grand-Être, faute d'avoir assez élaiu»'é 
le point de vue colleetif, interdit à la syntiièse absolue* 
Mais les prolétaires, outre leur aptitude spéciale eav^% 
la préparation générale que fournissent la Famille et la 
Patrie, sont directement poussés vers THumanité par 
l'homogénéité naturelle de leur existence sociale, qui 
déjà surmonte les diversités nationales. 

Si leur esprit doit profondément accueillir la pbiloso^ 
phie positive, le cœur les dispose naturellement à la 
morale correspondante, tant privée que publiée, (m 
r ensemble de leurs aspirations se trouve irrévoeablemeat 
systématisé. La religion de THuaranité représente la 
régénération finale comme consistant à régler les forces 
spontanément résultées de révolution préparatoire. Cette 
appréciation sera facilement adoptée par ceux qui, souf- 
frant le plus du mauvais emploi des moyens de tout 
genre, sont aussi les moins responsables d'im tel abus. 
Ils pourront bientôt sentir la connexité nécessaire, qui 
ne répugne qu^aux lettrés, entre la discipline et la eoa- 
séeration. Plus aptes que leurs chefîB, tant spirituels que 
temporels, à développer la culture sympathique, qui lie 
le bonheur au perfectionnement, les prolétaires recon* 
naîtront, sous l'impulsion féminine , les avantages de la 
soumission et d'une digne irresponsabilité, seules gami- 
ties du plein essor de la vie domestique. Représentant 
la consolidation de la famille chez les travailleurs comme 
la meilleure base de l'ordre public , la religion positive 
dirigera la sollicitude civique des entrepreneur vei^s use 
telle destination, à la fds individuelle et collective. Dès 
lors, elle éi&p&$en> l#0 froidures à respeoter, rt même 
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à «eeonder, les 1ms naturelles de la concentration dn 
commandement et de la richesse, au nom de leur efTica- 
cité sociale. Quoique les trois instincts sympathiques 
doivent partout se développer simultanément, rattache*- 
nadnt et la \rénération conviennent surtout aux âmes po*- 
pulaires, en réservant aux chefs, théoriques et pratiqués, 
le principal essor du dévouement, qui suppose de gran* 
des forces. 

Tandis que la religion positive doit ainsi rectifier, de 
cœur et d*esprit, l'appréciation de l'avenir normal , son 
influence se fera pareillement sentir envers la transition 
quMl exige aujourd'hui. Les vrais philosophes auront 
bientôt convaincu les dignes prolétaires combien il im- 
porte de renoncer, dans l'avénement des améliorations 
quelconques, à tout emploi d'une violence qui n*a jamais 
servi que des ambitions vicieuses. Aucun programme 
légitime ne pouvant être maintenant repoussé, toute la 
sollicitude des sages novateurs doit se diriger vers la 
libre élaboration d'une opinion publique, dont la supré- 
matie se trouve déjà reconnue, et même invoquée, par 
les gouvernements occidentaux. Chaque appel à la force 
est directement contraire au régime fondé sur l'activité 
pacifique, et dans lequel la résistance devra toujours se 
borner au refus de concours, comme l'indiquent spon- 
tanément les moeurs industrielles. Quoique la modération 
populaire soit moins facile aujourd'hui que dans l'état 
normal, son importance est maintenant augmentée par 
le double besoin d'éviter des troubles qui disposent ^ 
rétrograder et d'élaborer un progrès, mental et moral , 
impossible sans le calme politique. 

Ces divenies réactions du positivisme sur le principal 
éiiment du parti révc^tiûnnairesetrouverratgraduellef- 
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mentseéondées, d'aprèslaconformitéDÀtureUe,demœars 
et même de situation, entre les philosophes et les {prolé- 
taires. Vu Tabnégation fondamentale du clergé positif 
envers le commandement et la richesse, son existence, 
longtemps précaire, d'après les libres subsides émanés 
des vrais croyants, le fera spécialement sympathiser avec 
la vie populaire, sans altérer la dignité sacerdotale. Les 
prolétaires et les philosophes se trouveront ainsi conduits 
à mieux sentir leur concours nécessaire au but général 
de la réorganisation spirituelle : apprécier le mérite per- 
sonnel à travers la position sociale, mais en respectant 
la hiérarchie des oflSces spéciaux. Un tel classement con- 
vient surtout aux plébéiens, dont les travaux laissent le 
cœur et Fesprit assez disponibles pour développer la va- 
leur individuelle, dissimulée, chez les patriciens^ par 
rimportance des services. Mais le sacerdoce peut seql 
régler une tendance qui deviendrait aisément subversive : 
il est exclusivement apte h fournir les principes d^une 
appréciation destinée à perfectionna Tharmonie univer- 
selle diaprés un contraste continu. 

L'aiBnité spontanée qui doit toujours seconder Tin- 
fluence des philosophes sur les prolétaires, et surtout 
pendant la transition organique, se trouvera ^dale- 
ment prononcée au début, où Télimination des lettrés 
exigera plus d'efforts. Car, le positivisme, quoiqu'il 
doive finalement obtenir Tascendant politique, ne peut 
d'abord aspirer qu'à la prépondérance philosophique, 
jusqu'à ce que le sacerdoce de l'Humanité puisse avoir 
assez préparé l'opinion publique et régénéré les hommes 
d'État. Pendant ce préambule déciâf, tous les vrais ser- 
viteurs du Grand-Être, tant pratiques que théoriques, 
se tenant sdgneusement éloignés de toute domination 
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temporelle, ils devront mieux obtenir du prolétariat une 
confiance spirituelle qu'il refusera de plus en plus à 
r ambition des lettrés. 

Mais, quelle que soit l'aptitude directe du positivisme 
h rectifier les tendances populaires, il ne pourrait y suf-« 
fire sans une sage participation des conservateurs qui 
doivent continuer à gouverner jusqu'à ce que le sacer* 
doce ait suscité les chefs pratiques de la transition finale. 
La politique provisoire ne saurait se borner à maiatennr 
avec énergie Tordre matériel, ni même à seconder avec 
prudence le développement industriel. Ces deux condi- 
tions, dont les conservateurs empiriques ont assez 
senti la connexité, doivent être complétées par une troi* 
sième, non moins nécessaire, quoique plus méconnue 
jusqu'ici : respecter scrupuleusement le mouvement in- 
tellectuel, quelque déréglé qu'il devienne. Sans un tel 
complément, directement relatif à l'issue d'une révolu- 
tion plus philosophique que politique, la transition orga- 
nique ne pourrait jamais être assez instituée. Il est spé- 
cialement exigé par l'obligation universelle de proclamer, 
comme base nécessaire de l'ordre et du progrès, la sépa- 
ration, d'abord spontanée, puis systématique, entre l'in- 
fluence théorique et Tautorité pratique. Puisque les 
conservateurs reprochent, avec raison, aux révolution- 
naires de chercher des remèdes politiques h des maux 
uniquement susceptibles de guérison morale, ils devien- 
nent inconséquents en refusant le libre essor de la 
solution spirituelle. Une telle contradiction n'aboutit qu'à 
seconder l'ambition subversive des lettrés , seuls adver- 
saires réels de la séparation normale entre le comman* 
dément et le conseil. 
Rien ne justifie le pouvoir temporel de comprimer la 
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Mter téii*ej(pOBition et même de Hê^mâM^ difj^ que 
les dangers qu'elle suscite en un temps d'anordiie n)en^ 
taie et morale peuvent être assez surtâontés par le pmi* 
voir spirituel, d'après une dooUlnè complète et dérâsive. 
Quoique le sacerdoce positif reste encore réduit à son 
fonditeur^ il peut d^à remplir un office dont les cou* 
ditiws fondamentates sont entièrement satisfaites. Son 
extension doit naturellement résulter du développemeilt 
lie ce service^ qui suppose le Hbre cours de la maliKliê, 
essentiellement inteUectuelle4 que la religion unirersette 
est maintenant desUnée à guérir» pour inaugurer le 
règne é» rHumanité. Toutes les divagations théoriques 
doivent pouvoir se produire sans obstacles, sauf la ré- 
pression spéciale des perturbations pratiques qu'elles 
susciteraient* Mieux on apprécie le besoin d'une âisci^- 
piine spirituelle» plus oti dcit sentiir Timpc^lance d'une 
liberté nécessaire à son avénemeni, soit pdur dt^ aux 
anarchistes le prestige de la persécution $ Sôit afin de 
prouver au peuple que les bases de la société ne redou>- 
tefii aucun examen. 

tJns telle ëdndiMon ne sera bien fémpfig qu'en rédui- 
sant toute la police de la presse à la stri<^e obligatiM de 
lAigrm m écrit qoi^conque, plus l'indlMtiofl du d&mi^ 
die dé l^autitt-f avec la date et le lieu de sa âftiSMiiCê. 
La responsabilité personnelle n'étant jatâidë coAtestable, 
la législation pi^ut être sévère contre quiconque rôudf ait 
1^ éluder; malgré l'anarchie actuelle, les mo^rs occfden- 
talesf surtout diest les prolétaires^ seconderont toujours, 
à est égard, la sollicitude officielle. 

Pour compléter TiMtallation de la liberté sj^ritudle, 
sans laquelle la révolution moderne ne saurait se t^mi- 
ner^ il faut que les conservateurs ôtent autant aux onto- 
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logistés qu'aux théologieted la pfébidâncé éé VééuoBtàoa 
universelle, en éuppriiddant tout budget théorique» Quoi» 
qttè celui du cfttholidsme soit le plus onéreia^ il n'est 
pte le plus niiteiblei eou abolition, oi^eBsus motivée^ 
serait tioû moins insuffisante qu^lnjuste^ si les métaphy-* 
aicietls, et mémo les savants^ gai'daieâtlèWB subrentieBS 
officielles. Le dernier chapitre de ma P^lUkfUé poiiti»8 
expliqué l'ensemble de» mesures qu^ exige la triple éman* 
ôipatlon^ Boit pour indemniser les personses, soit afin 
de remplacer les services, suivant les modes propres à 
Ift transition organique. 6i le sacerdoce apte à terminer 
la révolution doit longtemps rester dâpoifirvu de tout 
âubside ofiteieU les doctrines qui tendent à la perpé^ 
taér ne sauraient conserver leurs budgets sans une in-** 
conséquence aussi nuisible & Tordre qu'au prôgrèSé 11 
faut espén^ que les hommes d'État Sentiront bientôt 
la contradiction qu'ils i»résentent quand ils déplorent 
rinfluence des lettrés^ tout en protégeant des classes que 
la liberté rendrait bientôt impuissantes* Je ne dois pas 
négliger d'étendre spécialement cette appréciaticm jus^ 
qu'aux corporations scientifiques» dont le budget^ quoi- 
que le mmns dispendieux» est» au fond^ le plus perni«« 
cieux, parce qu'il entretient unedégénâraticm directement 
nuisible à la source théorique de la réorganisation oo 
cidentale« Également anarchiques et rétrc^rades» ces 
corps» heureusement détruits par l'ébranlement fran- 
çais» ont assez prouvé» depuis leur restauration» com- 
bien fut sage» quoique empirique» leur première abo- 
lition » quand il& avaient déjà rempli leur dfice passager. 

Je n'aurais point assez caractérisé la conduite des nispogmons 
conservateurs envers les révolutioânaires si son appré-* *^ ^***®^* 
ciation générale n'était pas suivie» comme pour les ré- 
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trogradeB, de rindication des dtepositims Bpécicdes qui 
doiv^t compléter une telle politique. Les deux modes 
cmmexes de ce c(Huplément exigent d'abord une com- 
mune explication, quant à la modification nécessaire du 
vote universel qui constitue la consécration officielle de 
la maladie occidentale. Quoiqu'il importe de restreindre» 
autant que possible, un usage toujours subversif, il ne 
saurait entièrement cesser que quand la réorganisation 
spirituelle aura transformé Tétat anornuLl dont il fomnit 
le symptôme légal. 

Néanmoins, sans attendre Tavénement direct de la 
sociocratie, on peut mamten wt faciliter la prépi^ation 
qu'il exige en apportant au vote deux modifications 
générales, qui seront bientôt acceptées par tous les 
dignes démocrates. La première consiste dans Tentière 
publicité des suffrages,^ afin d'assurer une responsabilité 
que les âmes corrompues ^u timides peuvent seules re- 
fuser. Secondement, il faut autoriser la libre délégation 
de chaque vote, pour que l'influence officielle se propor- 
tionne à l'ascendant réel. 

La moralité des suffrages et leur concentration gra- 
duelle étant ainsi garanties, l'état démocratique se trou- 
vera bientôt modifia de noanière à permettre les deux 
développements connexes qui doivent caractériser la 
conduite des conservateurs envers les révolutionnaires. 

i" Système d'épuraiion. Dès son| début, au quator- 
zième siècle, la révolution occidentale fit spontanément 
surgir une distinction, de plus en plus marquée dans 
tout son cours, entre les deux écoles qui concoururent 
au mouvement moderne, l'une par la liberté, l'auti^e 
pour l'égalité. Leur incompatibilité se trouva dissimulée 
tant que le progrès politique dut surtout consister à dé- 
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truire un régime devenu rétrograde. Mais, quand il fal- 
lut construire, la crise centrale fit bientôt sentir que le 
nivellement exige la compression permanente des supé- 
riorités quelconques, tandis que le libre essor développe 
rinégalité. Néanmoins , l'hétérogénéité propre au parti 
révolutionnaire y permet encore la coexistence des deux 
écoles, dont l'opposition reste implicite, comme pendant 
les cinq siècles antérieurs, sous la prépondérance des 
conservateurs, équivalente à la résistance des rétro- 
grades. Or, la saine politique doit aujourd'hui mani- 
fester et développer cette distinction, en accueillant les 
vrais libéraux et repoussant les purs niveleurs ; car les 
premiers ne deviennent anarchiques que quand ils 
prennent le moyen pour le but, tandis que les seconds 
sont toujours indisciplinables. Telle est l'épuration sys- 
tématique qui peut seule permettre au parti révolution- 
naire de concourir, à sa manière, autaçt que le parti 
rétrograde, à l'installation de la transition organique, 
sous la commune présidence du parti conservateur. 

Cette scission semble essentiellement équivalente à 
celle, ci-dessua. motivée, entre les lettrés et les prolé- 
taires, où résident maintenant les chefs et les membres 
de la démocratie occidentale. En effet, les premiers 
prêchent surtout l'égalité, tandis que les seconds pré- 
fèrent spontanément la liberté, suivant les tendances 
respectives vers la domination ou l'amélioration. Néan- 
moins, les lettrés aspirent à la liberté quand ils sont 
comprimés, et les prolétaires à l'égalité lorsqu'ils espè- 
rent prévaloir. Quoique chacune des deux séparations 
doive être prise en considération habituelle, il faut tou- 
jours éviter de les confondre, et même il importe de sub- 
ordonner Tune à l'autre. Les conservateurs doivent, 

7 
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par exception, autant accueillir les lettrés sincèrement 
libéraux que repousser les prolétaires vraiment nive- 
leurs; parce que, contre leurs natures respectives, 
ceux-ci sont impropres à seconder une saine politique, 
tandis que ceux-là peuvent s'y rallier. Toutes les dignes 
aspirations à la liberté tendent à sortir de Tétat pure- 
ment révolutionnaire, en disposant à séparet* les deux 
puissances, dont la confusion caractérise l'anarchie mo- 
derne. Au contraire, depuis que Tégalité ne peut plus 
être confondue avec la fraternité, la persistance à nive- 
ler indique toujours une infériorité, de cœur et d'esprit, 
qui rend incapable de seconder la régénératiop occi- 
dentale. 

Il faut aussi comparer la distinction qui doit préva- 
loir envers les révolutionnaires au contraste des deux 
modes opposés que comporte l'anarchie moderne. Quoi- 
que ce camp ait toujours été rallié par une doctrine, ses 
dogmes n'ont jamais cessé de flotter entre deux aberra- 
tions contraires, l'individualisme et le communisme. 
L'état normal de la société demande que le concours 
se concilie toujours avec l'indépendance: Mais, dans la 
progression occidentale , cette conciliation ne put être 
dignement ébauchée que sous la dernière phase du 
moyen âge, suivant le mode propre au monothéisme 
défensif. Pendant tout le cours de la révolution mo- 
derne, les deux conditions de l'ordre divergèrent de 
plus en plus, et les besoins du progrès firent prévaloir 
l'indépendance sur le concours, inversement au carac- 
tère politique de l'antiquité. Depuis que la destination 
organique de la crise finale est devenue assez appré- 
ciable, l'instinct révolutionnaire pousse davantage au 
communisme qu'à l'individualisme, quoique ces deux 
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tendances puissent habituellement converger contre la 
domination des conservateurs. Elles ne cesseront de co- 
exister ainsi que d'après l'ascendant nécessaire du po- 
sitivisme, qui doit simultanément éteindre les deux aber- 
rations, en conciliant radicalement l'indépendance et le 
concours. 

Tant que cette conciliation, actueilem^t instituée, 
n^esi pas accomplie, la saine politique peut obtenir plus 
d'assistance des communistes que des individualistes. 
Comparés chez les prolétaires, seuls révolutionnaires 
désormais importants, les premiers caractérisent l'anar* 
ohie propre aux villes, et les seconds celle des cam- 
pagnes. Envers la plus orageuse des questions sociales, 
ceux-ci tendent vers la dispersion indéfinie des richesses, 
tandis que ceux-là poussent à leur concentration ab- 
solue. 

Quoique le communisme doive aujourd'hui semblet 
plus anarchique que l'individualisme, parce quMl est plus 
imminent , cette opportunité peut indiquer la transfert 
mation quMl ébauche dans l'instinct révolutionnaire , K[m 
s'efforce ainsi de quitter le caractère critique pour prendrt 
l'attitude organique. L'un annonce le dérèglement de 
rattruisme, tandis que l'autre consacre la prépondéf 
rance de l'égoïsme. Au nom du sentiment social -, lé po^ 
ôitîvisi^e fera bientôt comprendre aux mèillètipa com- 
munii*es que la solidarité refrte insuffisante, et même 
contradictoire, quand elle n'est pas subordonnée h. la 
continuité : mais les individualistes font mtkht préva- 
loir le présent sur favênir que felir le passé. Posant \e 
problème socid , quoique d'après un^ solûMon nbft itioinfe 
étTOÎte que sûbrei^i^Ve, les prémieï^"aéVlehnent acces- 
sSWes aux démonstrations Tésùhéeà êe •IMndivisîbllité tfe 
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Texistence humaine , ^ù l'essor matériel ne saurait être 
réglé séparément de rordre spirituel. Mais les seconds , 
consacrant la routine révolutionnaire , se bornent à dis- 
puter la possession du pouvoir sans discipliner son exer- 
cice autrement que par des restrictions anarchiques. 

On peut maintenant comparer ce contraste aux deux 
précédents , de manière à caractériser les ressemblances 
et les différences. Quoique les lettrés soient plus indivi- 
dualistes que communistes y Tinstabilité qui leur est propre 
leur permet de se mettre au service de toutes les ten- 
dances susceptibles de satisfaire leur ambition. Réci- 
proquement, sans perdre leur disposition naturelle au 
communisme , les prolétaires se trouvent poussés à l'in- 
dividualisme quand l'activité rurale fait trop sentir le 
besoin et la possibilité du degré de possession person- 
nelle qui doit devenir universel. Bien que les commu- 
nistes semblent disposés à renoncer à la liberté pour 
obtenir Tégalité , cette déviation cessera , chez la plupart 
d'entre eux , quand le positivisme leur fera reconnaître 
la nature , essentiellement morale , du problème dont ils 
proclament la solution politique. Au contraire , les pas- 
sions et les préjugés propres aux individualistes les 
poussent surtout à niveler , quoiqu'ils poursuivent l'indé- 
pendance en vue de l'isolement. 

Pour avoir assez indiqué l'épuration qu'exige le parti 
révolutionnaire, il faut encore comparer la division prin- 
cipale à celle qu'une mémorable transformation a défi- 
nitivement opérée entre les parlementaires et les dicta- 
toriaux. Les uns perpétuent la phase protestante de 
rinstinct progressiste , et les autres caractérisent son état 
catholique, seul immédiatement susceptible d'une régé- 
nération systématique. Quoique cette distinction diffère 
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des précédentes , les individaalistes et les lettrés préfè- 
rent le régime parlementaire , qui favorise l'isolement et 
r ambition ; tandis que les communistes et les prolétaires 
adoptent la dictature comme convenant mieux à la réno- 
vation. Ce nouveau contraste ressemble davantage au 
principal , parce que les purs niveleurs aspirent au règne 
des assemblées, tandis que les vrais libéraux tendent 
vers l'état dictatorial ; l'ensemble de la révolution occi- 
dentale confirme cette appréciation. Néanmoins , les deux 
distinctions ne sauraient coïncider; car la passion de 
l'égalité peut pousser à l'emploi de la dictature, et l'in- 
stinct de la liberté disposer au régime parlementaire, 
quoique ces inversions doivent être exceptionnelles et 
passagères. Mais ces divisions doivent être surtout rap- 
prochées d'après leur similitude envers l'appréciation de 
la séparation fondamentale des deux puissances. Car, la 
concentration dictatoriale manifeste l'incompétence théo- 
rique du pouvoir pratique , tandis que la dispersion par- 
lementaire dissimule la confusion entre le conseil et le 
commandement. 

En comparant les quatre modes propres à la décom- 
position du plus incohérent de tous les partis , on recon- 
naît la nécessité de faire toujours prévaloir, dans son 
épuration systématique, la division entre les libéraux 
et les niveleurs, sans jamais négliger les autres con- 
trastes. 

2*" Alliance politique. Une telle préparation peut seule 
permettre aux vrais conservateurs de trouver un appui 
continu chez les dignes révolutionnaires , pour installer 
la transition organique. D'après leur incompatibilité na- 
turelle avec la situation moderne , les rétrogrades sont 
essentiellement passifs, de manière à ne comporter qu^ une 
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ligue religieuse. Mais Taetivité propre aux révolution- 
naires j comme représentants spontanés du progran^me 
occidental , 1^ rend susceptibles d'une alliance politique, 
sans laquelle l'initiative des conservateurs ne pourrait 
assez surmonter les résistances qu'elle trouvera. 

Ce concours nécessaire sera surtout fourni par les 
communistes prolétaires , quand ils auront suffisamment 
accepté la dictature» d'après une digne renonciation à 
l'égalité. La double modification du vote 91^ principale- 
ment destinée k seconder ces préparations oonnexes. 
Quand elles seront assez accomplies, les dignes com- 
munistes pourront spontanément devenir les auxiliaires 
actifs d'une systématisation qui doit subordonner la po- 
litique à la morale , pour instituer la vraie sociabilité. 

Leur coopération comportera d'autant plus d'efficacité 
qu'elle émanera surtout du sentiment, dont la prépon- 
dérance caractérise la synthèse finale. C'est sous l'im- 
pulsion du cœur que les positivistes pourront pleinement 
surmonter toutes les résistances de l'absolutisme, en ma- 
nifestant sa connexité naturelle avec Tégoïsme et celle 
du relativisme avec raltrui&me, QiïoiquelQg communistes 
tendit maintenant & renverser la famille ooi^me I4 so- 
ciété , fies dispositioms sept indépendantes de 4eurs sfaa-^ 
timents et ne résultent que de leur &usâe appréciation 
du probième humain. Au nom du Imt qu'ils pouri^ivent , 
on peut les conduire à reconnaître que l'intelligence a 
plus besoin que la richesse d'être toujours ramenée au 
service de l'humanité. Cette conviction suffira peut leur 
faire apprécier l'insuffisance de leur désastreuse sol^tioa. 
Sans être encore convertis au positivisme > ils sentiront 
son aptitude à mieux résoudre le problème qu'ila ont 
posé. Dès lors , leurs dispositions à la vénération comme 
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au dévouement prendront une direction salutaire, de 
manière à préparer les mœurs normales , en faisant, au- 
nom de la sociabilité , respecter la fortune et même le 
pouvoir, tant que le commandement restera séparé de 
la richesse. 

Sous l'aspect intellectuel , l'alliance politique des 
dignes révolutionnaires peut seule permettre aux vrais 
conservateurs de surmonter les résistances que doit au- 
jourd'hui rencontrer la prépondérance nécessaire de l'es- 
prit d'ensemble sur l'esprit de détail. Cette seconde 
assistance se lie à la première , d'après la connexité na- 
turelle entre les tendances synthétiques et les dispositions 
sympatiques. La fondation du positivisme confirme une 
telle relation, puisque sa philosopliie surgit sous l'impul- 
sion sociale, et n'a même produit que des convictions 
stériles chez ceux qui ne la rattachent point à la réorga- 
nisation du pouvoir spirituel. Or, à cet égard, comme à 
tout autre , le communisme indique et prépare la trans- 
formation organique de Vio^tinct révolutionnaire. Quoi- 
qu'il semble* radicalement méconnaître la sépçiration des 
deux puissances, cette aberration n'est vraiment incu- 
rable que chez les docteurs, toujours enclins à. négliger le 
but pour les moyens. Mais le conipaunisme dispose les 
prolétaires à l'admission de cette base, en tendant à 
faire prévaloir la morale sur la, politique, afin d'instituer 
la discipline qu'il cherche. Tous les. autres, révolution- 
naires sont devenus les prôneurs d'une spécialité disper- 
&ive , malgré les nobles traditions des énergiques direc- 
teurs de l'ébranlement français, dont l'efficacité théorique 
n'est JD[)aintena^t appréciée que par les positivistes. 

Quoique nat^ellement commune aux cinq éléments 
de roccidentaUt4 * çe^Q double assis^tance convient sur- 
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tout au peuple investi de l'initiative régénératrice. Ce ne 
sont pas les catholiques qui peuvent aider les conserva- 
teurs français à faire prévaloir l'esprit synthétique et 
rinstinct sympathique au milieu d'une bourgeoisie égoïste 
et frivole, où des forces susceptibles de régénération 
restent dominées par des classes destinées à s'éteindre. 
Sans l'énergie des dignes communistes, la dictature 
centrale demeurerait incapable dé surmonter d'activés 
résistances , qui conduisirent son organe le plus célèbre 
à restaurer, malgré ses propres répugnances , une cor- 
poration anarchique et rétrograde. Lorsque cette assis- 
tance sera suffisamment développée , le communisme 
pourra concourir autant que le catholicisme à secon- 
der les conservateurs pour l'installation décisive de la 
transition organique. Tous deux serviront à procla- 
mer deux problèmes nécessaires , l'un politique, l'autre 
religieux, dont chacun ne peut être vraiment posé 
que d'après une solution quelconque, jusqu'à ce que 
leur connexité fasse prévaloir la seule doctrine qui les 
ait résolus. 

Malgré de graves apparences et des dangers réels , le 
mauvais esprit révolutionnaire appartient davantage à la 
bourgeoisie qu'au milieu populaire, du moins chez la 
nation centrale. La principale opposition à la concen- 
tration nécessaire du pouvoir et de la richesse émane de 
ceux qui, sans pouvoir devenir patriciens, ne veulent 
pas être prolétaires. C'est là que se développe , envers 
toutes les hautes positions , une envie que la religion peut 
seule guérir. Elles n'inspirent aux prolétaires qu'une dé- 
fiance aisément surmon table d'après une digne conduite, 
malgré l'ascendant actuel des sophismes anarcbiques. 
Un instinct confus indique à la bourgeoisie que la régé- 
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nération* occidentale exige son extinction graduelle , pour 
transformer ses meilleurs chefs en vrais patriciens et la 
plupart de ses membres en purs prolétaires , en élimi- 
nant tous les débris métaphysiques. Quoique cette épu- 
ration et cette régénération ne puissent être directement 
accomplies que par les positivistes, les conservateurs 
doivent les annoncer et même les préparer. Or, ils ne 
pourraient remplir cet office sans l'assistance des prolé- 
taires, seuls intéressés au succès d'un mouvement d'où 
dépend l'avènement du patriciat qui doit régulariser leur 
incorporation nécessaire à la société moderne. 

Il sera facile aux conservateurs d'éviter la dangereuse 
initiative de tels auxiliaires , qui , malgré leur participa- 
tion aux mœurs révolutionnaires, sont plus disciplinables 
que les bourgeois. La constante répression qu'exigent 
les aspirations à l'égalité ne sera jamais soupçonnée de 
tendance oppressive quand les conservateurs auront assez 
accepté le programme du positivisme sur l'éducation 
universelle. Quoique ce fondement général du régime 
définitif ne puisse être directement posé par eux, ils 
doivent, comme envers le patriciat, l'annoncer et le 
préparer. Une telle conduite suffira pour prévenir ou 
surmonter, sans rien céder à la démagogie, les inquié- 
tudes que l'alliance nécessaire avec les rétrogrades pour- 
rait inspirer quant à la vraie fraternité. Car l'universalité 
de l'éducation , loin de tendre vers une égalité subver- 
sive , développera toutes les dignes inégalités , en secon- 
dant l'essor du mérite dans tous les rangs. 

D'après l'ensemble des indications précédentes, le 
parti révolutionnaire , convenablement épuré , doit de- 
venir un précieux auxiliaire des vrais conservateurs pour 
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préparer la terminaison directe de la crise finale par le 
positivi^sQe. Quoique ce parti constitue le principal siège 
de la maladie occidentale , l'initiative et la popularité 
qui lui sont encore propres ne permettent pas d'instituer 
sans lui la transition organique. Ses meilleurs membres 
ont assez avancé par leurs efforts spontanés pour que 
des impulsions systématiques puissent leur inspirer les 
progrès qu'exige le but qu'ils poursuivent. 

En combinant ce chapitre avec le précédent, on re- 
connaît la possibilité d'instituer une politique qui d'abord 
semble dépourvue d'appuis suffisants dans le milieu 
qu'elle doit dominer. Quoique directement rapouasée 
par les deux partis principaux, la conciliation entre 
l'ordre et le progrès est trop conforme à la situation 
occidentale pour ne pas trouver une puissante assistance 
chez les meilleurs rétrogrades et révolutionnaires. Ayant 
assez apprécié les deux alliances qui doivent aujourd'hui 
permettra l'ascendant d'une minime élite , il me reste à 
caractériser, d'après cette combinaison , la marche ac- 
tuelle du parti constructeur. 
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CONCLUSION. 



DESTINATION PROPRE AUX VRAIS CONSERVATEURS. 



Le principal symptôme de T aveuglement révolution- 
naire consiste à vouloir que les réformes soient à la foi^ 
immédiates et radicales. Cette disposition constitue la 
source directe des perturbations occidentales. Mais la 
persistance d'une telle contradiction indique un senti- 
ment emipirique et confus de deux besoin^ connexes, qui 
ne peuvent être également satisfaits que depuis que la 
doctrine régénératrice se trouve entièrement élaborée. 

Il serait impossible de terminer la révolution occiden- 
tale, si la conception générale de l'avenir humain n'avait 
pas été convenablement déduite d'une suffisante explica- 
tion de l'ensemble du passé. Mais cette condition fon- 
damentale exigeait un complément essentiel, afuu de 
caractériser le régime provisoire qui convient à la tran- 
sition finale. Ce résultat définitif de toute la synthèse 
historique doit seul en vérifier l'ensemble; car, si la 
théorie sociologique ne pouvait nettement régler le pré- 
sent, ee serait par suite d'une insuffisante détermination 
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de l'avenir, faute d'avoir assez expliqué le passé. La 
connexité de ces deux aptitudes est aussi nécessaire so- 
cialement qu'intellectuellement. Afin que la perspective 
de Tordre final dissipe les principales inquiétudes, il 
faut qu'elle soit consolidée et complétée par le sentiment 
direct et continu de sa préparation actuelle. On peut 
ainsi calmer l'impatience des révolutionnaires, en ac- 
complissant des améliorations immédiates, dont la ten- 
. dance rénovatrice n'est pas douteuse. En même temps, 
les rétrogrades cessent de s'alarmer en voyant que les 
réformes radicales seront convenablement préparées. 

Ces conditions, jusqu'à présent opposées, sans les- 
quelles le progrès restait incompatible avec l'ordre, ont 
été simultanément remplies au tome quatrième et^'der- 
nier de ma Politique positive. La majeure partie de ce 
volume a déterminé l'avenir humain en appliquant la 
sociologie, statique et dynamique, systématisée dans les 
tomes précédents. D'après cela, le chapitre final a plei- 
nement caractérisé la nature et la marche de la transi- 
tion qu'exige Tavénement de l'état normal. On peut 
regarder cette distinction comme spontanément repré- 
sentée dans la composition générale du présent opuscule. 
En effet, sa première et principale partie concerne sur- 
tout l'ordre final, tandis que les deux autres sont direc- 
tement relatives à l'ensemble de la transition correspon- 
dante, que je devais ici développer davantage. 
Appréciation ^^ ^®* examen général, il faut maintenant conclure la 
générale, détermination spéciale de la politique qu'exige aujour- 
d'hui l'installation décisive de cette transition , dont je 
dois d'abord rappeler la principale division, établie au 
dernier chapitre de ma Politique positive. J'y distingue deux 
modes successifs, l'un empirique et préparatoire, l'autre 
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systématique et définitif, selon que la dictature subit, 
même involontairement, l'impulsion émanée de la nou- 
velle synthèse, ou s'y trouve ouvertement convertie au 
positivisme. Il faut ici se borner à la première phase, la 
seule où les conservateurs proprement dits doivent et 
puissent dominer, la seconde étant uniquement réservée 
à des hommes d'État pleinemeiit positivistes. 

Pendant la période d'inauguration , que je crois des- 
tinée à durer environ une demi-génération, tous les vrais 
croyants, tant praticiens que théoriciens, se borneront à 
l'influence consultative, quand même le commandement 
leur serait offert, La foi positive ne peut utilement ob- 
tenir l'ascendant politique que quand son développement 
aura, d'une part, assez modifié l'opinion publique, et, 
d'une autre part, assez régénéré les hommes d'État. 
Jusqu'à ce que ces deux conditions soient remplies, les 
positivistes doivent uniquement éclairer les conserva- 
teurs ; ceux-ci peuvent seuls installer la transition orga- 
nique, comme ceux-là l'accomplir. 

Un tel début, outre que la situation Timpose, est 
spontanément propre à caractériser l'avènement de Tétat 
normal , en indiquant déjà la séparation finale entre le 
commandement et le conseil. En même temps, les posi- 
tivistes faciliteront ainsi l'essor de la transition organi- 
que, en exerçant une influence politique qui se trouvera 
purifiée de toute ambition temporelle. Cette attitude 
disposera les conservateurs à respecter une doctrine qui 
les guidera sans les assujettir, suivant une combinaison 
impossible jusqu'ici. 

Mais il faut surtout remarquer l'aptitude directe d'une 
telle situation à régénérer les mœurs occidentales, en 
instituant le type anticipé de la vénération politique. 
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Outre que lès pauvres ont aujourd'hui cessé dô respecter 
les riches, les uns autant que les autres sont habituelle- 
ment frondeurs envers les gouvernants. Les vrais posi- 
tivistes, tant pratiques que théoriques, peuvent seuls 
donner maintenant l'exemple continu d'un respect sin* 
cère, au nom de THumanité, pour toute autorité, civile 
ou politique, en quelques mains qu'elle réside. 

Outre leurs convictions générales, cette disposition 
leur est spécialement inspirée par les conditions propres 
à leur avènement direct dans la seconde et principale 
moitié de la transition organique, qui se prolongera 
jusqu'à la fin du siècle actuel. Car ils doivent alors four- 
nir le dernier et meilleur type de la séparation provisoire 
entre la richesse et le commandement. Une telle scission 
résulta de la rupture nécessaire de l'unité théocratique, 
et se développa pendant tout le cours de la progression 
occidentale. Suspendue sous la dernière phase du moyen 
âge, elle est graduellement devenue le principal symp- 
tôme de la décomposition sociale qui caractérise la ré- 
volution moderne. Elle doit atteindre son degré final 
pendant le plein essor de la transition organique, puis- 
que les chefs positivistes qu'exige la dictature systéma- 
tique seront le plus souvent des prolétaires, seuls aptes à 
remplir toutes les conditions d'un tel éiscendàttt. 

Il est ainsi permis de compter sur l'énergie et la per- 
sistance des dispositions générales et spéciales de tous 
les vrais croyants à développer, au milieu de l'anardhie 
actuelle, une vénération politique qui leur sera bientôt 
appliquée. Les âmes les mieux émancipées sauront Habi- 
tuellement respecter le commandement ^et la richesse, 
sans attendre que ces deux éléments du iJoUvoir pratique 
aient retrouvé leur connexîté normale. Car cette liaison 
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marquera ta terminaison naturelle de la transmission 
organique, quand les riches seront assez régénérés pour 
ressaisir le gouvernement, qui doit normalement leur 
appartenir. Quoique ce résultat exige une dernière ex- 
tension de la séparation provisoire, elle s'y trouvera pu- 
rifiée du caractère subversif qu'elle a toujours développé 
jusqu'à présent. En transférant à quelques prolétaires 
un empire exceptionnel , le positivisme lui donnera pour 
but de faire graduellement surgir le vrai patrîciat, assuré 
d'avance de la vénération plébéienne, d'après les mœurs 
introduites au début de la transition organique. 

Ayant assez ébauché l'appréciation générale de la des- 
tination propre aux conservateurs, il faut d'abord indi- 
quer les dispositions spéciales qu'exige la dictature 
correspondante, puis la marche occidentale de son instal- 
lation. Mais, parmi ces trois parties de ma conclusion , 
la première n'est pas suffisamment signalée par l'ensem- 
ble des aperçus précédents. Je dois les compléter en 
expliquant davantage l'attitude et l'extension de la dic- 
tature qui peut seule installer le gouvernement prépara- 
toire. 

Elle indique déjà la séparation des deux puissances , 
principale base de l'état normal , d'après sa nature pu- 
rement pratique, garantie par la pleine liberté d'exposi- 
tion et la suppression de tout budget théorique. Mais 
elle offre un caractère exceptionnel, qui , quoique conci- 
liable avec celui-là, tend à l'altérer, surtout en vertu 
des habitudes propres à la révolution moderne. Il faut 
que la dictature reste monocratique jusqu'à ce que l'as- 
cendant de la foi positive ait assez modifié les mœurs 
pour pennettre l'avènement du triumvirat systématique 
qui convient à la principale phase de la transition orga- 
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nique. Si le partage s'introduisait avant que les trois 
chefs puissent être assez ralliés par une doctrine com- 
plète, leurs discordances habituelles auraient bientôt 
compromis leur commune destination, à moins que l'un 
n'absorbât les autres. Le besoin initial de concentrer le 
gouvernement dans une seule main doit faire mieux ap- 
précier les conditions propres à garantir le caractère 
exclusivement temporel du dictateur. 

Cette garantie ne suffirait pas pour rassurer contre 
la rétrogradation si la dictature n'était pas, dès le début, 
autant républicaine que monocratique. Quoique les 
qualifications de républicains et de conservateurs ne 
soient point inconciliables, puisque d'heureux exemples 
les ont spontanément combinées, leur accord reste ex- 
ceptionnel tant qu'il n'est pas systématisé. Le positivisme 
doit d'abord indiquer son aptitude organique en dispo- 
sant à confondre ces deux tendances, dont chacune de- 
meure insuffisante et devient dangereuse sans l'autre, 
comme prolongeant l'opposition entre l'ordre et le pro- 
grès. Aucune d'elles ne peut finalement persister, parce 
que chacune annonce des préoccupations trop exclusives 
et des aspirations trop vagues , qui ne se trouvent com- 
binées et précisées que dans la nouvelle synthèse. Mais, 
pendant la première phase de la transition organique, 
leur concours permanent doit corriger les vices propres 
à leur usage spontané. Jusqu'à ce que le positivisme 
prévale, nul ne saurait être vraiment républicain sans 
devenir conservateur, ni rester véritablement conserva- 
teur sans dévenir républicain. Le vague encore inhérent 
à ces dispositions n'a pas toujours empêché les républi- 
cains sincèrps de repousser l'attitude révolutionnaire 
comme incompatible avec leur but, ni les vrais conser- 
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valeurs de sentir la tendance du royalisme à compro- 
mettre l'ordre par la rétrogradation. 

Pour garantir le progrès, la dictature monocratique 
doit donc devenir républicaine, dans tout l'Occident, 
suivant le mode et l'époque propres à chaque cas, d'a- 
près les distinctions ci-dessous indiquées. Mais, afin 
que Tordre n'éprouve aucune altération, il importe que 
cette transformation soit toujours instituée d'en haut, sans 
émaner d'une insurrection quelconque. Sa principale 
destination exige partout une pleine renonciation à la 
violence, pour établir, entre les gouvernants et les gou- 
vernés, le libre pacte qui doit graduellement amener 
une conciliation durable entre deux nécessités simul- 
tanées. 

Quant à l'aptitude du positivisme envers cçtte paci- 
fication, il la préparera surtout en éclairant ceux aux- 
quels appartient l'initiative. Il fera sentir. aux gouver- 
nements occidentaux les garanties de sécurité que 
procure une acceptation officielle de la situation répu- 
blicaine, partout imminente ou réelle. Elle peut seule 
permettre au pouvoir d'acquérir l'intensité qu'exige 
le maintien continu de l'ordre matériel, au milieu du 
désordre intellectuel et moral. Toute insurrection peut 
être évitée ou surmontée dans une situation qui com- 
portera le développement décisif d'un programme so- 
cial jusqu'ici resté purement négatif, et dont l'élabo- 
ration détournera les gouvernés de sympathiser avec 
les perturbateurs quelconques. Mais, en outre, cette 
transformation offre aux gouvernants une extension di- 
recte de leur suprématie temporelle, qui ne saurait au- 
trement se compléter et se consolider. 

Toutes les tentatives opérées jusqu'ici pour sortir ir- 

8 
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révocablement d'une vicieuse constîtutîonnalîté, se sont 
trouvées plus ou moins compromises par une attitude 
rétrograde, dont la monocratie républicaine peut seule 
être assez préservée. C'est pourquoi la dictature empi- 
rique ne fut jamais complète ; tandis que le positivisme, 
en donnant au progrès des garanties systématiques, a 
directement proclamé la plénitude du commandement, 
sans susciter des réclamations sérieuses. Une digne 
transformation peut seule permettre au pouvoir pratique 
d'écarter les entraves, onéreuses et dégradantes, qu'il 
trouve encore dans les débris du régime parlementaire. 
' Sans admettre les subtilités métaphysiques qui distin- 
guent les lois des ordonnances ou décrets, il doit ainsi 
concentrer tout le gouvernement, en né conservant 
qu'une assemblée purement financière pour le vote 
triennal du budget. Mais une telle dictature peut, en 
outre, obtenir une extension capitale, nécessairement in- 
compatible avec l'hérédité monarchique, en introdui- 
sant la transmission sociocratique. Le libre choix du 
successeur, qui partout distinguera la sociocratie de la 
théocratie, est déjà possible aux gouvernements dont 
l'attitude garantît le progrès. Quand même ils obtien- 
draient sans cela la consécration légale d'une faculté 
que les rois ont souvent souhaitée, leur vœu ne pourrait 
aujourd'hui se réaliser que si l'héritier convenait au 
public indépendamment de cette origine. 

Voilà comment l'union des conservateurs républicains 
avec les républicains conservateurs doit bientôt délivrer 
rOccident d'une fatale alternative entre le joug des dé- 
magogues rétrogrades et celui des rétrogrades déma- 
gogues» Quand on voudra remplacer par un mot unique 
les deux combinaisons actuellement propres à caracté- 
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mai 1852; la cin^ième en octobre 1852, dans le Caté- 
chisme positiviste; et la sixième , en août 1854, dans le 
tome qoatrième du Système de politique positive. 
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Les quatre piexnières éditions de ce Calendrier fuient 
publiées, avec le préainbule intitulé Système de cmmé- 
moralio», en avril 1849, avril 1850, février 185i, et 
mai 1852 ; la cinquième en octobre 1852, dans le Caié- 
chime positiviste; et la sixième, en août 1854 , dans le 
tome quatrième du Système de politique positive. 
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riser ceux qui concilient Tordre et le progrès, le nom 
de constructeur distinguera ce parti des deux camps 
opposés qui persistent à rêver la démolition ou la rétro- 
gradation. Mais ce titre, qui marque la disposition à 
construire sans déterminer la nature de la construction, 
sera bientôt absorbé dans la qualification de positiviste, 
seule apte à définir Tensemble des tendances organi- 
ques, tant religieuses que politiques^ 

Je dois maintenant caractériser les deux institutions Dispositions 
spéciales qui, nécessaires au développement de la tran- «p^^'^^®''- 
. chaH'^ sition finale, conviennent à son installation, pour corn- 
.Hageuat plétcr ct consolidcr l'attitude libérale et la nature pra- 
'mX %^'V^t de la monocratie républicaine. Vu leur connexité 
. r«»iwi spontanée, ces deux transformations, l'une spirituelle, ' 
Tautre temporelle^ détermineront une impulsion directe- 
ment propre à placer et maintenir les gouvernés et les 
^^ gouvernants dans les dispositions qu'exige la régénéra- 
rurreiero. tîon occidcntale. 

' j!ict^ *"* ^"'^ i^ii^Tique. La première sera suffisamment 

définie en reproduisant ici le tableau (J?, B\ d-conire) 
qui résume ma fondation du système de commémora- 
tion que je destinai, dès 1848, à reconstruire, en Oc 
^^\ jsident, la conception et le respect de l'ensemble du 
'fforce^ passé. Dans ma Politique positive, j'ai spécialement in« 
^^2, diqué les principaux inconvénients qui résultent de la 

Thiiori'^ Daturc couprète d'un tel culte, où le fétichisme, le plus 
décisif et le plus prolongé de tous les états prépara- 
toires, ne peut trouver aucune place, faute de compor- 
ter des noms. Quoique la théocratie y figure, un motif 
équivalent l'empêche d'y recevoir le développement 
^m(^ qu'exigeraient son importance et sa durée. Essentielle- 

ment réduit à la progresmon, de plus en plus révo* 
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lutionnaire, qui, depuis trente siècles, conduit l'Oc- 
cident de la théocratie initiale à la sociocratie finale, 
ce tableau consacre au mouvement moderne une exten- 
sion disproportionnée à son poids historique. Même 
envers ces cinq siècles, le culte concret ne saurait ho- 
norer les divers éléments de Toccidentalité suivant 
leur valeur respective ; car une telle représentation n'em- 
,brasse que l'intelligence et l'activité, sans pouvoir direc- 
tement admettre le sentiment. 

Il fallait ici rappeler ces imperfections naturelles, 
soit afm de mieux indiquer la destination passagère 
d'une institution uniquement adaptée à la transition or- 
ganique, soit pour faire assez sentir les dispositions 
qu'exige le développement d'un mode provisoire. Les 
prêtres de l'Humanité, seuls capables de diriger un 
culte qui suppose une connaissance profonde et fami- 
lière de la vraie philosophie de l'histoire, sauront le 
faire partout pratiquer de manière à diminuer autant 
que possible ses divers inconvénients. Malgré ces dé- 
fauts, il pourra suffisamment atteindre sa principale 
destination, consistant à ranimer les pensées et les 
sentiments historiques chez les Occidentaux graduelle- 
ment entraînés, depuis la fm du moyen âge, vers la 
rupture de toute continuité. C'est pourquoi J'ai dû tou- 
jours exclure d'un tel système de commémoration les 
illustrations purement négatives, où les services se 
bornèrent à détruire sans rien construire, quelle que fût 
d'ailleurs l'opportunité des démolitions. Quoiqu'une 
telle exclusion ait excité beaucoup d'indignation parmi 
les protestants, les déistes, et les sceptiques, je me suis 
félicité d'y persister, en reconnaissant qu'elle n'avait 
nullement entravé l'appréciation des progrès politiques 
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vraiment liés aux doctrines critiques. Si ce tableau 
n'embrasse point l'explosion française, c'est parce que 
la crise qu'elle inaugura constitue davantage le début 
de la régénération finale que la conclusion de la vie 
préparatoire ^ mais cet ébranlement fournit l'ère propre 
au calendrier historique. J'aurais altéré l'unité de mon 
idéalisation du passé par un mélange quelconque des 
éléments propres au siècle exceptionnel qui sépare l'ex- 
tinction du théologisme et l'installation du positivisme, 
comme celui de Constantin et Théodose envers le poly- 
théisme et le monothéisme. 

Un coup d'œil jeté sur ce tableau fait aussitôt saisir 
son économie générale, quand on a d'abord admis la 
division positiviste de l'année occidentale en treize mois 
tous composés de quatre semaines, et suivis d'un jour 
complémentaire, plus le jour propre aux années bis- 
sextiles. En n'assignant ni nom ni date aux deux jours 
exceptionnels, assez désignés par des commémorations 
collectives, on obtient la perpétuité qui convient au ca- 
lendrier historique. Le système de glorification consiste 
à coordonner historiquerçent trois sortes de types dé- 
croissants, mensuels, hebdomadaires, et quotidiens, dont 
les derniers comportent quelquefois des adjoints, qui 
les remplacent dans les années bissextiles. Mais la vraie 
philosophie de l'histoire se trouve assez représentée 
par l'ensemble des soixante-cinq célébrations qui do- 
minent les mois et les semaines. D'après la reproduc- 
tion annuelle de ces solennités, le sacerdoce positif aura 
bientôt surmonté les principaux obstacles qu'éprouve la 
régénération occidentale, en faisant partout sentir la 
conciliation fondamentale entre Tordre et le progrès. 

Mais un office où doit directement commencer la ré- 
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organisation spirituelle a surtout besoin de la liberté qui 
la caractérise. Quand même les avantages du calendrier 
historique disposeraient quelques gouvernements à lui 
procurer une autorité légale, le Grand-Prêtre de THu- 
manité repousserait un privilège contraire*à l'indépen- 
dance sacerdotale. Les honjmes d'État qui sentiront la 
supériorité du calendrier positiviste pourront individuel- 
lement multiplier les adhésions spontanées qu'il a suc- 
cessivement obtenues depuis sept ans. • 

On doit seulement demander aux gouvernements 
bien disposés une concession pleinement conciliable avec 
le respect universel de la liberté spirituelle, afin de pro- 
curer au culte public de l'Humanité les temples qu'exige 
son développement. Sans construire des édifices spé- 
ciaux, ils peuvent accorder au positivisme quelques- 
uns de ceux qui deviendront naturellement vacants d'a- 
près la désuétude croissante des autres fois, quand la 
suppression du budget théorique permettra de manifes- 
ter le véritable état des âmes occidentales. En me bor- 
nant au cas le plus décisif, j'ose ici demander, comme 
indice de régénération, qu'on me livre le temple solen- 
nellement voué, dès le début de la crise finale, au culte 
des grands hommes, qUe j'ai seul systématisé de ma- 
nière à permettre son essor continu. L'inscription ac- 
tuelle devrait subsister, sauf à remplacer la Patrie par 
l'Humanité, pour indiquer l'universalité nécessaire d'un 
culte qui, dès son début, embrasse tout l'Occident, et 
doit ensuite recevoir, envers tous les pays, des exten- 
sions graduelles. Cet édifice constitua toujours un pro- 
gramme sociolâtrique , dont la réalisation ne pouvait 
appartenir qu'à la religion positive. Quand le catfadi- 
cisme tenta de se l'approprier, l'opinion publique re- 



CONCLUSION. 119 

prêcha toujours cette usurpation aux gouvernements qui 
l'autorisèrent : on y vit un signe de rétrogradation plus 
décisif que ne l'indiquait la vaine interdiction d'un of- 
fice encore impossible. Aucun scrupule ne peut donc 
empêcher de consacrer ce temple à sa vraie destination, 
puisque toutes les conditions de doctrine et de culte 
qu'elle exigeait se trouvent maintenant remplies. 

De tels édifices permettront au sacerdoce positif de 
développer régulièrement l'efficacité morale et politique 
de la religion de l'Humanité, profondément liée au sys- 
tème de commémoration, où consiste aujourd'hui son dé- 
but. Tous les efforts que peut maintenant exiger la régé- 
nération graduelle des âmes occidentales seront toujours 
susceptibles d'être annuellement rattachés aux soixante- 
cinq apothéoses^ où les meilleurs partisans des croyances 
provisoires viendront librement apprécier la foi défini- 
tive. L'irrévocable transformation du système d'hypo- 
crisie en système de ménagement permettra de dévelop- 
per des sympathies religieuses qu'on s'efforce aujourd'hui 
de dissimuler d'après la juste crainte de seconder une 
disposition rétrograde. Mais, quand l'extinction du bud- 
get théologique aura dissipé toute inquiétude à cet égard, 
les âmes déjà régénérées se^ plairont à témoigner au 
catholicisme les sentiments que mérite l'ensemble de 
ses services. Réciproquement, les vrais positivistes de- 
vront alors espérer que les magistrats, les femmes, et 
même les prêtres, sincèrement fidèlçs au meilleur des 
cultes préliminaires, viendront dignement participer à 
la célébration finale de ses principales gloires. 

2"" Décomposition politique* Naturellement concentrée 
d^^ns la métropole humaine, la sociolâtrie fera bientôt 
sentir l'importance religieuse de la transformation po-^ 
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litique qui, spécialement invoquée pour des besoins tem- 
porels, est surtout exigée par les destinées spirituelles 
de l'incomparable cité. Quoique Rome fût, {lu moyen 
âge, le centre officiel de la nouvelle occidentalité, cette 
prolongation de l'ancien ascendant n'empêcha jamais 
Paris de rallier, même en Italie, les prédilections spon- 
tanées de tous les Occidentaux. Les cités peuvent moins 
que les familles renouveler leurs destinées ; le siège né- 
cessaire de la domination temporelle ne pouvait donc 
devenir la métropole spirituelle que pendant le règne 
provisoire du théologisme le plus passager. Sous Char- 
lemagne, le peuple central obtint la présidence oqpiden- 
tale que les croisades développèrent, et la prépondé- 
rance de Paris était partout reconnue avant la fin du 
moyen âge. Mais, pour assurer l'indépendance de l'ini- 
tiative déjà conférée à la sainte cité, la révolution mo- 
derne dut lui procurer un ascendant politique qui main- 
tenant altère sa suprématie religieuse. 

Graduellement devenu le centre de la France, qui 
réellement consiste en lui, puisqu'il forme le seul lien de 
provinces spontanément incohérentes, Paris ne 'saurait 
longtemps garder une domination désormais incompa- 
tible avec ses meilleures destinées. Ce n'est point ici 
le lieu d'exposer ni la loi statique qui circonscrit l'exten- 
sion territoriale des États vraiment libres, ni l'explica- 
tion dynamique de la décomposition déjà commencée 
envers les nationalités exorbitantes que la révolution oc- 
cidentale fit provisoirement surgir. Il suffit à cet opus- 
cule de rattacher le partage spontané de l'agrégation 
française à la. réorganisation religieuse dont Paris con- 
stitue l'unique centre, non-seulement pour la planète hu- 
maine, ou quant à l'ensemble de l'Occident, mais même 
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à l'égard du territoire français. La métropole nécessaire 
de la religion universelle ne pourrait pas conserver 
Tassentiment spirituel des provinces actuellement sou- 
mises à sa domination temporelle, si cet empire n'était 
bientôt transformé de manière à faire déjà pressentir sa 
prochaine dissolution. En effet, une telle confusion de 
pouvoirs serait directement contraire à l'institution fon- 
damentale du régime final, et ne saurait maintenant 
persister que d'après une tyrannie bientôt intolérable. 

Pour que le début de la transition organique prépare 
une décomposition que sa terminaison doit seule accom- 
plir, il importe que le dictateur français diminue gra- 
duellement une centralisation exagérée, qui depuis long- 
temps suscite d'unanimes réclamations. Tel est le but 
direct de l'institution des intendances, ordinairement 
composées de cinq départements, envers lesquels chaque 
intendant, toujours émané du pouvoir central , remplira 
tous les offices essentiellement administratifs, tant con- 
crets qu'abstraits, aujourd'hui condensés à Paris. Voici 
le tableau de cette répartition, où je me suis toujours ef- 
forcé de représenter l'ensemble des affmités locales, en 
faisant assez prévaloir les conditions, surtout histori- 
ques, qu'exige sa principale destination, d'après la 
marche générale de la révolution moderne. 
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VmMemm de» dix«0ep# IiiteiMlAiiee« fr«iif«l«e«. 

1". PARIS (Seine, Seine-et-Oise.) 

2*. MARSEILLE.. . . (Basscs-Alpcs , Vauclusc, Gard, Bouches-du-Rhône , 

Var.) 

3^ LYON. , (Rhône, Ain, Isère, Hautes-Alpes, Drôme.) 

4'. BORDEAUX. . . . (Lot, Doidognc , Gironde, Lot-et-Garonne, Landes, 

Basses-Pyrénées.) 

5'. ROUEN (Eure, Seine-Inférieure, Calvados, Orne, Manche.) 

6'. NANTES (Ille-et-Vilaine, Loire-Inférieure, Morbihan , Gôtes- 

du-Nord, Finistère.) 
7*. TOULOUSE. . . . ( Tam-et-Garonne , Gers, Haute-Garonne, Hautes 

Pyrénées, Ariége.) 

8*. LILLE (Oise, Somme, Aisne, Pas-de-Calais, Nord.) 

9^ STRASBOURG. . . (Meuse, Moselle, Méurthe, Vosges, Haut-Rhin, Bas- 
Rhin.) 

10^ REIMS (Seine-et-Marne, Aube, Marne, Haute-Marne, Ar- 

dennes.) 

11«. ORLÉANS (Eure-et-Loir, Loiret, Loir-et-Cher, Cher, Indre.) 

12*. ANGERS (Sarthe, Mayenne, Maine-et-Loire , Indre-et-Loire.) 

13'. MONTPELLIER. . (Aveyron, Tarn, Hérault, Aude, Pyrénées-Orientales.) 
14^ LIMOGES. .... (Nièvre, Allier, Creuse, Haute-Vienne, Corrèze.) 

15% CLERMONT, . . . (Loire, Ardèche, Puy-de-Dôme, Cantal, Haute-Loire, 

Lozère.) 
16*. DIJON... .... (Yonne, Côte-d'Or, Saônè-et-Loire , Jura, Doubs, 

Haute-Saône.) 

17'. POITIERS (Vienne, Deux-Sèvres, Vendée, Charente-Inférieure, 

Charente.) 

Envers toutes les questions que suscite ce tableau, 
disposé suivant le degré de population des capitales, je 
dois ici renvoyer à ma Politique positive^ et surtout au 
chapitre final, où Tensemble de la transition organique 
se trouve directement expliqué. Mais cet opuscule exi- 
geait l'indication précise d'un type de décomposition . 
politique qui peut être sagement imité dans tous les 
autres cas. C'est ainsi que,_ à la fin du siècle exception- 
nel, l'Occident inaugurera l'état normal, en offrant, sous 



GONGLUaiON. lâî 

la suprématie spirituelle de Paris, soixante républiques 
temporellement indépendantes, d'un territoire ordinaire- 
ment équivalent à ceux de la Toscane, de la Belgique, 
de la Sicile, etc. 

Tous les avantages, actuels ou futurs, propres à la 
paisible décomposition des nationalités exorbitantes 
pourraient maintenant pousser à la réaliser trop tôt, de 
manière à compromettre sa principale destination. Il 
importe, surtout dans le cas central, que la dictature 
conserve sa suprématie politique jusqu'à ce que la réor- 
ganisation religieuse soit assez avancée pour, que les ri<- 
valités civiques ne puisigent jamais dégénérer en conflits 
perturbateurs. Pourvu que les liens administratifs soient 
convenablement relâchés, il suffira maintenant d'annoncer 
une émancipation plus complète , dont les conditions spi- 
rituelles sont directement irrécusables, de manière à dis- 
siper toute inquiétude d'oppression. 

J'ai dû me borner à signaler la connexité nécessaire 
de la décomposition politique avec la réorganisation re- 
ligieuse, en la spécifiant envers l'incomparable destinée 
que l'ensemble du passé prépare à la cité qui sut le mieux 
apprécier le besoin provisoire de la centralisation tem- 
porelle. Mais, en terminant cette indication, j'invite les 
hommes d'État à fixer directement leur attention sur l'ap- 
titude immédiate d'une telle transformation à seconder, 
tant au dedans qu'au dehors, la politique propre au 
parti constructeur. La seule perspective de cette conclu- 
sion suffira, dès le début de la transition organique, pour 
faciliter l'ascendant décisif des conservateurs en dissipant 
à la fois les réclamations des rétrogrades et les impul- 
sions des révolutionnaires. Envers ceux-ci surtout, il faut 
considérer, dans lé cas principal, la plupart des ambi- 
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tions perturbatrices comme, radicalement liées à la vi- 
cieuse domination de Paris. Car, les diverses classes 
métaphysiques n'agitent la France, et par suite tout 
rOccident, qu'afin d'exploiter cette prépondérance, dont 
l'extinction laissera partout surgir les vrais patriciens, 
sous l'assistance spontanée des dignes plébéiens. 

Résultée de la dissolution des liens catholiques à l'is- 
sue du moyen âge, la centralisation politique dut se dé- 
velopper en proportion de la désorganisation religieuse. 
Mais celte anomalie doit cesser quand aura pleinement 
surgi la reconstruction de l'ordre intellectuel et moral , 
incompatible avec une domination qui maintient la con- 
fusion révolutionnaire des deux pouvoirs sociaux. Depuis 
que la centralisation provisoire a rendu son principal ser- 
vice en assurant l'indépendance du peuple régénérateur, 
sa prolongation empirique entrave de plus en plus l'es- 
sor des destinées propres à la métropole humaine. 
Coordination L'ensemble des aperçus précédents caractérise , au- 
occidentaie. jg^j^j. g^^ j^ comporte cet opuscule, l'installation décisive 

de la transition organique par les vrais conservateurs. 
Après avoir ainsi considéré le terme nécessaire de la ré- 
volution moderne sous l'aspect fondamental qui convient 
pareillement à tous les peuples qu'elle embrasse, il faut 
compléter nia conclusion en appréciant l'avènement suc- 
cessif de cette solution chez les divers Occidentaux. 

Depuis la rupture de l'unité catholico-féodale , les 
cinq populations d'élite, de plus en plus rapprochées 
d'après leurs communs antécédents et leur semblable 
essor, aspirent à remplacer l'harmonie du moyen âge en 
instituant, sur d'autres bases, l'homogénéité politique. 
Mais cette disposition n'a pu jusqu'ici produire la confor- 
mité convenable, faute d'avoir pris la direction corres- 
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pondante à la régénération occidentale. L'uniformité 
partout désirée ne pourra s'établir qu'en rectifiant l'in- 
version que les trois derniers siècles ont graduellement 
introduite dans la coordination normale des cinq élé- 
ments occidentaux. 

Autour du peuple central /auquel l'ensemble du passé 
confère l'initiative de la régénération humaine, une civi- 
lisation plus ancienne et mieux développée avait toujours 
placé le couple méridional avant le couple septentrional. 
L'ébranlement propre au seizième siècle tendit à renver- 
ser la hiérarchie naturelle en disposant les populations 
devenues officiellement protestantes à se regarder comme 
supérieures à celles qui restaient nominalement catholi- 
ques. Provisoirement investies de l'initiative politique, 
elles aspirèrent de plus en plus, surtout en Angleterre, 
à faire partout prévaloir la dictature aristocratique qui 
leur est propre, et dont le principal caractère consiste 
dans le régime parlementaire fondé sur l'hypocrisie 
théologique. Cette réaction contre l'ordre naturel fut 
poussée jusqu'à méconnaître la présidence continue du 
peuple central, où le protestantisme n'avait pu s'établir, 
et qui fournissait le meilleur type de la dictature mono- 
cratique, surgie chez tous les méridionaux. Mais l'ébran- 
lement radical qui caractérise le dix-huitième siècle 
rendit à la France une plénitude d'initiative que devait 
bientôt confirmer l'explosion directe de la crise finale. 

Néanmoins, la présidence normale du peuple central 
n'a pas encore réparé, surtout socialement, et même 
intellectuellement, les altérations résultées de la prépon- 
dérance exceptionnelle des impulsions protestantes. Les 
deux siècles qui semblèrent déplacer le foyer du mouve- 
ment moderne ont surtout laissé des tendances à l'imita- 
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tion du type septentrional , principalement développées 
depuis que l'impuissance organique de la doctrine révo- 
lutionnaire se trouve généralement sentie. Sans recon- 
naître que la dictature aristocratique est réellement de- 
' venue aussi rétrograde, dans son siège essentiel, que le 
devint ailleurs la dictature monarchique, les deux popu- 
lations méridionales, et même le peuple central, n'ont 
pas encore adopté le seul mode qui puisse partout préva- 
loir. Quoique le régime parlementaire y soit spontané- 
ment repoussé, les prédilections n'y sont point assez fer- 
mes et complètes envers la monocratie républicaine qui 
doit le faire universellement abandonner. Mais la trans- 
formation accomplie, depuis quatre ans, chez le peuple 
central n'a besoin que d'être épurée et développée pour 
rendre inaltérables la présidence française et la préséance 
méridionale. 

Il est impossible que la transition destinée à terminer 
la révolution occidentale commence chez les peuples 
auxquels appartint la première élaboration des doctrines 
négatives. Car elles y suscitèrent la prépondérance of- 
ficielle d'une émancipation incomplète et contradictoire, 
aussi contraire au progrès qu*à l'ordre. La solution in- 
tellectuelle et sociale n'a pu surgir que chez le peuple 
central, seul assez affranchi pour en diriger la propaga- 
tion universelle. En l'étendant aux divers cas occiden- 
taux, il doit d'abord la faire prévaloir parmi les méridio- 
naux, qui, préservés du protestantisme et du déisme, se 
sont naturellement abstenus de participer au mouvement 
politique tant qu'il est resté purement négatif. Malgré 
leur attitude passive, ils peuvent, mieux que les septen- 
trionaux, seconder et développer la transition finale, soit 
parce que seuls ils ont assez accepté l'initiative centrale, 
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)it pacce que l'ensemble de leurs antécédents les dispose 
ivantage à la dictature républicaine. On doit même re- 
irder la population italienne comme plus préparée que 
peuple espagnol à la terminaison positive de la révo- 
ition moderne, puisque le culte historique et la décom- 
jsition politique y trouveront moins d'obstacles et plus 
utilité. Quoiqu'il ensoit, le couple méridional ne saurait 
3couvrer sa préséance normale que d'après la digne im- 
ulsion directement émanée de la présidence centrale. 
Une telle connexité fait spécialement apprécier Tur- 
snce de la monocratie républicaine, sans laquelle Tabo- 
ion française du régime parlementaire resterait insuffi- 
Dte. Ce mode final de la dictature moderne doit partout 
mplacer les modes préliminaire , irrévocablement de* 
tnus rétrogrades. Quoiqu'il soit mieux préparé par la 
anarchie que par Taristocratie, il est autant incompar 
>le avec l'une qu'avec Tautre. 
;C'est pourquoi j'ose respectueusement inviter le fon- 
%ew de la dictature organique à compléter son œuvre 
établissant une suffisante harmonie entre le gouver^ 
ment officiel et la situation républicaine où la France 
trouve irrévocablement placée depuis la prise de la 
stille. Quoique cette situation ait toujours été mécon- 
3, faute d'une théorie qui^ permît de l'apprécier, elle 
;(mstamment surmonté les divers efforts tentés pour 
iaiurer l'hérédité monarchique. L'admirable sentence 
e au dictateur actuel (On ne détruit que ce qu'on rem- 
ce) doit faire assez sentir que les transformations poli- 
ces ne sauraient se réduire à des substitutions dynas- 
ues. 

Pour remplacer la royauté déchue, il faut changer le 
actère rétrograde qui la fit irrévocablement tomber. 
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quand un siècle de dégénération croissante eut pleinement 
dissipé les sympathies populaires que son attitude pro- 
gressive avait graduellement développées. Or, cette 
transformation peut se condenser dans la substitution de 
l'hérédité sociocratique, caractérisée par le libre choix 
du successeur, à l'hérédité théocratique, uniquement 
fondée sur la naissance. Vainement espérerait-on obtenir 
le mode de transmission le plus favorable à la plénitude 
du commandement sans donner au progrès les garanties 
qui seules peuvent procurer une telle faculté. Le public 
français ne soutiendrait pas la légitimité dynastique avec 
plus de zèle qu'il n'en montra pour la légitimité parle- 
mentaire. Mais, quoique l'amour de Tordre le disposât à 
laisser annoncer un successeur quelconque, le sort qu'é- 
prouva le testament de Louis XIV, quand les mœurs 
monarchiques étaient moins altérées, indique le peu de 
poids des volontés posthumes qui ne sont pas conformes 
aux dispositions populaires. 

On ne peut assez apprécier l'hérédité sociocratique , 
qui doit aujourd'hui caractériser la dictature progressive, 
qu'en remontant jusqu'au moyen âge pour sentir le ca- 
ractère profondément rétrograde de l'hérédité théocra- 
tique , lorsqu'on l'applique à la sociabilité moderne. Ce 
mode primitif de transmission temporelle fut aussi com- 
patible avec le progrès que conîorme à l'ordre dans les 
milieux où le régime des castes put pleinement surgir. 
En l'altérant, par Télection révolutionnaire, la civilisa- 
tion militaire rompit l'harmonie nécessaire entre la 
transmission du commandement et celle de la richesse. 
Quand la constitution féodale s'efforça de reconstruire la 
conformité normale, elle dut naturellement fonder ^ur la 
naissance toutes les successions temporelles, civiles ou 
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politiques. Mais Texclusion féminine et T usage des con- 
fiscations suffisent pour montrer que, loin d'indiquer un 
retour à la théocratie, le moyen âge tendait ainsi vers 
la sociocratie, d*où résultait la substitution naissante du 
relatif à Tabsolu dans les possessions quelconques. Une 
véritable rétrogradation ne survint que sous la première 
phase de la révolution occidentale, quand le catholicisme, 
abdiquant sa dignité pour conserver ses richesses après 
avoir perdu son indépendance, altéra la dictature mo- 
narchique par une systématisation théocratique. De là 
procédèrent, d'abord la dégénération, puis la déchéance 
de la royauté, lorsque les impulsions émanées du moyen 
âge et de la situation moderne cessèrent de surmonter la 
corruption résultée de l'alliance théologique. 

Quoique ces aperçus ne puissent être ici développés, 
ils suffisent pour y faire sentir la connexité nécessaire de 
la monocratie républicaine avec l'hérédité sociocratique. 
Outre l'opportunité générale du décret qui proclamerait 
la transformation décisive, la situation propre au dicta- 
teur actuel procurerait à cette résolution une efficacité 
spéciale y aussi favorable à l'ordre qu'au progrès. Car, la 
République française se trouverait purifiée de toute ori- 
gine insurrectionnelle, en renaissant du libre choix d'un 
chef spontanément investi d'une confiance exceptionnelle. 
L'acclamation impériale n'a pas d'autre sens que de 
conférer la plénitude politique à celui qui , nous déli- 
vrant du régime parlementaire, poussa la crise finale 
vers sa dernière phase. En se proclamant Dictateur per- 
péiuel de la République française, et s' attribuant le choix 
de son successeur, il compléterait la transformation qui 
peut seule installer la transition organique, dont la con- 
ception est entièrement systématisée. 

9 
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La décision que j'ose conseiller ferait aussitôt surgir 
l'unique devise {Ordre ei Progrès) , qui convienne à là 
politique des vrais conservateurs. Quand il supprima la 
formule anarchique, le dictateur actuel se trouva forcé 
de violer sa propre maxime , en n'y substituant rien , 
parce qu'il n'était point assez affranchi des influencesr 
rétrogrades pour proclamer le programme normal. Mais , 
la libre inauguration de la monocratie républicaine 
constatant une suffisante régénération , le décret fonda- 
mental pourrait immédiatement adopter la devise qui 
caractérise la conciliation toujours cherchée par les con- 
servateurs et réalisée dans le positivisme. 

D'après cette transformation, le peuple central, enfin 
dégagé des réactions protestantes qui troublèrent, i»n- 
dant deux siècles, sa présidence occidentale, aura bientôt 
ranimé ses sympathies prépondérantes envers le couple 
catholique. Alors les populations qui semblent restées 
étrangères au mouvement politique y reprendront la coo- 
pération propre à leur raag intellectuel et moral ; comme 
el)es le firent tant que la révolution moderne demeura 
spontanée et commune à tout l'Occidrat. N'ayant jamais 
repoussé que la systématisation négative, elles doivent 
naturellement devenir les meilleurs auxiliaires de la syn- 
thèse organique, quoiqu'elle ne pût surgir que chez le 
peuple le mieux émancipé. Si les conservateurs peuvent^ 
au dedans , utiliser davantage les rétrogrades que lès 
révolutionnaires, ils seront pareillement conduits, au de- 
hors, à préférer les affinités catholiques aux aUiances 
{protestantes. Mais, cette prédilection n'étant fondée que 
sur la substitution nécessaire du mouvement organique 
h l'agitation critique, elle ne saurait jamais détourner le 
peuple central de la sdllioitude qui lui convient envers 
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tous les éléments de roccidentalité. Quoiqu'il doive 
faire prévaloir au midi la monocratie républicaine quand 
elle sera suffisamment installée en France, il doit ensuite 
seconder son extension au nord, ou la transformation 
commune trouvera des obstacles spéciaux dans les in- 
fluence aristocratiques et protestantes. Voilà comment 
l'uniformité politique sera rétablie en Occident suivant 
un mode inverse de celui que l'empirisme révolution- 
naire tendit à rendre partout prépondérant , jusqu'à ce 
que l'abolition française du régime parlementaire fît 
surgir la solution organique. 



En invoquant tout le bien qu'il peut faire , tant au 
dehors qu'au dedans, et toute la responsabilité qu'il en- 
court, surtout auprès de la postérité, j'invite le régéné- 
rateur de la dictature centrale à prendre la seule résolu- 
tion qui puisse instituer la politique propre aux vrais 
conservateurs. Sous une telle impulsion, la conciliation 
systématique entre l'ordre et le progrès pourra graduel- 
lement guider la grande crise vers sa terminaison néces- 
saire. L'assistance habituelle des meilleurs aristocrates 
et démocrates secondera la politique émanée des socio- 
crates pour surmonter simultanément l'aiîarchie.et la 
rétrogradation. 

Malgré sa faiblesse numérique et les graves résistances 
qu'il doit partout rencontrer, le parti constructeur peut 
bientôt prévaloir dans un milieu décomposé , qui , dé- 
pourvu de convictions quelconques, sent surtout le be- 
soin d'une doctrine complète et durable. Pourvu qu'elle 
soit dignement appliquée, elle deviendra facilement pré- 
pondérante, d'après son aptitude naturelle envers une 
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révolution plus spirituelle que temporelle» Les âmes déjà 
régénérées devant longtemps rester, même parmi les 
praticiens, étrangères à tout commandement, leurs con- 
seils seront mieux accueillis des gouvernants et jamais 
suspects aux gouvernés, qu'elles disposeront à plus res- 
pecter le pouvoir que la richesse jusqu'à ce que les deux 
forces soient réunies. 

Cest ainsi que le meilleur sexe pourra dignement 
s'incorporer à la révolution qu'il dut repousser tant qu'elle 
refusait au sentiment sa prépondérance normale sur 
l'intelligence et l'activité. Le progrès humain consiste 
surtout à modifier de plus en plus le règne nécessaire 
de la puissance matérielle d'après un concours croissant 
entre le cœur et l'esprit. Ainsi , le principal vice de la 
situation moderne résulte de la trahison de l'intelligence 
qui , rêvant une vicieuse domination^ se met au service 
de la force, concentrée ou dispersée , au lieu de se su* 
hordonner à l'influence morale. Il est impossible que la 
révolution occidentale se termine sans que l'instinct fé- 
minin et la sagesse sacerdotale se combinent mieux que 
sous le régime du moyen âge, résumé par la chevalerie. 
Or, le positivisme ayant systématisé cette combinaison, 
il suffit que la dictature républicaine lui permette de dé- 
velopper son efficacité morale, qui fournira le meilleur 
appui de la politique propre aux vrais conservateurs^ 

Voilà comment tous les éléments de la situation occi- 
dentale doivent spontanément concourir pour installer la 
transition destinée à terminer la révolution moderne. Au 
milieu d'une anarchie sans exemple, les natures synthé- 
tiques et sympathiques développeront un ascendant né- 
cessaire, qui ne pouvait rester comprimé que jusqu'à 
l'avénement de la doctrine propre à liguer et guider les 
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j^égénérateurs. Une vénération de plus en plus altérée 
se reconstruira quand les organes, spirituels et temporels, 
du parti constructeur auront assez prouvé , d'après leur 
conduite privée et publique , que le dévouement a sur 
la dévotion la supériorité de Tactif sur le passif. 
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